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Puisque vous êtes ici…


Le butin exposé dans ce livre porte le nom d’héritage, de patrimoine culturel de l’humanité. Vous ne trouverez pas le testament qui nous l’a légué. Ce n’est pas seulement lui qui donne un sens à nos vies passagères mais ces œuvres qui nous inscrivent dans un monde durable, fait de continuité. Sans aller du passé au présent, on ne pourrait connaître la valeur de ces trésors. Il exprime le droit absolu que possède chaque individu, de le prendre ou de le laisser, d’affirmer son droit à penser ou de préférer réchauffer de vieilles vérités. L’homme ne se construit qu’en poursuivant ce qui le dépasse, même s’il se heurte à une réalité qui le rend parfois étranger. Cette quête méthodique est une conversation de chaque jour avec soi, faite de désir et d’ouverture. Loin de restreindre notre liberté d’homme, elle l’accorde à un monde doué de sens et nous le fait percevoir. Sans elle nous n’accéderions pas à l’humanité. Parfois nous pouvons osciller dans l’art et le désir de ne rien devenir entre une humilité débordante et la puissance d’affirmation d’un moi de plus en plus sollicité. Le choix subtil de ce qui nous sera le plus utile, le plus enrichissant doit permettre l’équilibre des bienfaits entre la sélection d’une culture qui nous rend libre et celle d’une culture trop étendue qui nous menacerait d’une certaine rigidité. La culture générale se situe entre les deux, entre l’assemblage de repères juxtaposés et l’acquisition d’un esprit critique qui fera une synthèse entre ces différents savoirs, lesquels nous suivront toute notre vie.

LA CULTURE GÉNÉRALE, C’EST CE QUI RESTE QUAND NOUS NOUS SOMMES DÉCONNECTÉS…

Écrire sur la culture générale, c’est rendre incontournables certaines notions littéraires, artistiques, historiques, philosophiques. C’est rendre visible en soi la conséquence de la mémorisation de celle-ci. Le bonheur, la sérénité s’acquièrent, se gagnent en tournant des pages. Pour votre bien-être intellectuel, nous avons apporté de nombreuses données à la partie France du 1 kilo de culture générale.

Son très grand succès nous a incités à reprendre l’idée d’un ouvrage de culture générale consacré à une France complexe. Pour jouir véritablement d’un droit à sa propre culture générale, il faut l’appréhender dans sa diversité. Notre projet est non seulement de vous consoler de n’avoir qu’une vie à vivre, en vous offrant l’infinie richesse de la culture générale à la française, sa possibilité d’éprouver toutes les émotions humaines, mais plus encore de vous montrer que notre culture générale n’est pas une chose inerte, elle vit en chaque personne qui la possède et est profondément transformée par elle.

Au fil des périodes chronologiques classiques, Préhistoire, Antiquité, Moyen Âge, Renaissance, Époque moderne et Époque contemporaine, vous trouverez ici l’histoire, les arts, les lettres, les sciences et techniques, la philosophie, tout ce qui fait la spécificité de la culture générale française, sans oblitérer les influences qui l’ont modelée.

Comme pour le 1 kilo de culture générale, la lecture peut se faire par thèmes, par périodes, ou en suivant le gré de votre fantaisie curieuse, passant de l’art roman en France à la présidence d’Emmanuel Macron.






PREMIÈRE PARTIE


LA PRÉHISTOIRE 
ET L’ANTIQUITÉ




CHAPITRE PREMIER


Un chantier de fouilles


ATTENTION, VOUS RENTREZ DANS UN CHANTIER DE FOUILLES…

La description par surface des objets en suivant les sols originaux, la topographie, et la description par couches superposées, la stratigraphie, puis le travail en laboratoire ont considérablement rendu ces dernières années les probabilités plus exactes. Surtout nous sommes passés d’une archéologie plus théorique à une archéologie plus descriptive grâce aux moyens scientifiques utilisés. Lorsqu’une fouille est en train d’être réalisée, on ne peut revenir en arrière, et, au fur et à mesure que les archéologues progressent dans sa mise au jour, ils perdent irrémédiablement les structures dans lesquelles les objets ont été trouvés.

La fouille idéale est celle qui permettrait de reconstituer en laboratoire le gisement tel qu’il était avant d’être fouillé. Aussi, minutieusement, celui-ci est divisé par un réseau de fils en carrés de un mètre, le carroyage. Chaque carré reçoit sur l’un de ses côtés un numéro et une lettre de l’alphabet. Ainsi toute découverte peut être répertoriée sur trois dimensions : longueur, largeur, hauteur, et donc replacée dans son contexte à tout moment. L’étude des pollens, celle des ossements, de l’outillage lithique, de la céramique va se dérouler au sein du laboratoire. Le décapage doit se faire de la façon la plus régulière possible et, dans le cas de vestiges fragiles et des problèmes de conservation qui y sont liés, se fait à l’aide d’une petite balayette voire même d’un pinceau. Lorsqu’un vestige apparaît, il ne faut surtout pas creuser autour mais continuer l’opération afin de le dégager au mieux sans risquer de l’endommager. Ce qui a été trouvé est mis dans des sacs en plastique, numérotés selon le carré de provenance et portant aussi la date du prélèvement. 

1. Le vocabulaire de la fouille

Reconstituer l’homme dans son environnement demande de prendre déjà en compte le sol sur lequel il a vécu. 

 

♦ La sédimentologie étudie les processus de formation des roches sédimentaires, roches formées par des débris d’origine minérale ou organique (restes d’animaux, fossiles). 

 

♦ La pétrographie est l’étude de leur caractéristique chimique, minéralogique, paléontologique, et a pour objet la description des roches. Tout cela a pour but de préciser l’origine du sédiment ou, dans le cas de l’analyse des argiles, de contribuer à une meilleure connaissance des fluctuations climatiques.

 

♦ La morphoscopie rend compte du mode de transport, en observant l’érosion des grains de sable, de même que leur analyse granulométrique, et apporte des éléments pour connaître le paléoclimat.

2. L’expérimentation

L’expérimentation permet de combler des lacunes, de vérifier aussi la fiabilité des données archéologiques en les testant, d’éclairer les faits observés par des conjectures vraisemblables. En faisant une réplique de la pièce, outillage lithique, poterie, le chercheur pourrait passer du statique à l’animé.

ON ANALYSE ET ON DATE AU LABORATOIRE

On ne voit pas toujours tout ou presque pas. La flore des gisements se rencontre le plus souvent sous forme microscopique, rarement macroscopique. Elle peut avoir été apportée sur un gisement par différentes actions, sous la forme de pollens ou de spores par le vent, mais aussi par l’action de l’homme, graines, feuilles. La forme la plus courante sous laquelle on la retrouve dans un habitat humain reste la carbonisation. L’étude des pollens permet de restituer l’environnement végétal à une période donnée, de déterminer le climat. La paléontologie, de palaios, ancien, et ontos, vie et logos, science, étudie les organismes disparus. Créée en 1834 par Henri-Marie Ducrotay de Blainville (1777-1850), son but est l’étude des êtres ayant vécu sur terre pendant les périodes anciennes.

 

♦ Dater c’est comprendre

En archéologie, la mise en place dans un cadre chronologique reste indispensable. Il existe différentes méthodes de datation : une première, relative, consiste à situer les événements les uns par rapport aux autres sur une échelle de temps relative, c’est le cas pour la stratigraphie, la typologie lithique ; une seconde, dite absolue, donne la date de l’échantillon sans avoir besoin du contexte et nécessite en laboratoire un traitement de ce dernier se fondant sur des analyses physico-chimiques. Selon les méthodes, elles fournissent des dates chiffrées.

LES DIFFÉRENTES MÉTHODES DE DATATION

• Méthodes fondées sur des phénomènes cycliques

Au XXe siècle, l’Américain Andrew Elliot Douglas (1867-1962) essaie de corréler les variations de l’épaisseur des cernes avec les changements climatiques. Les piliers de cités lacustres, les pilotis du village préhistorique de Fiavé en Italie, datés de l’âge du bronze (1500 av. J.-C.), parfaitement conservés, en sont des exemples d’utilisation.

• Méthodes fondées sur des phénomènes radioactifs

Ces méthodes font appel aux lois de la radioactivité et constituent de remarquables progrès pour la préhistoire.

 

♦ Datation au C14 (carbone 14)

La découverte du C14, isotope du carbone, se fait presque par hasard, en 1934, lorsqu’un physicien américain, F. N. D. Kurie (1907-1972), expose de l’azote à un flux de neutrons. Née en 1950 à Chicago, la méthode de datation par le C14 est la plus souvent utilisée par les archéologues. Le problème étant que la quantité en C14 radioactif décroît régulièrement après la mort, que ce soit dans l’homme, dans les animaux, dans leurs ossements, les arbres, les plantes dans leurs cellules végétales, puisque tous en contiennent. Donc, pour des périodes plus anciennes que 50 000 ans, d’autres méthodes sont préconisées.

 

♦ Datation au potassium-argon (ou K-Ar)

Le principe général du potassium-argon est très simple et se fonde sur la mesure des concentrations relatives du couple d’isotopes potassium 40 / argon 40. L’un des isotopes naturels du potassium, le 40K, est radioactif. Sa période est de 1,25 milliard d’années ; lorsqu’il se désintègre, il forme du Ar. Le dosage de ces deux éléments dans un minéral permet donc une détermination de son âge. L’exceptionnelle richesse en reste d’hominidés dans la région du Rift est-africain, à Olduvai en Tanzanie, à Melka-Konturé et Hadar, en Éthiopie, permet l’utilisation de cette méthode.

• Méthodes fondées sur des défauts cristallins

♦ La thermoluminescence

Le phénomène de thermoluminescence, stimulé par un apport de chaleur, est déjà signalé par Robert Boyle (1627-1691) en 1664. Ses applications physiques ne sont étudiées qu’en 1930. Mais ce n’est que vingt ans plus tard, au cours des années 1950, que ses potentialités sont exploitées pour dater des matériaux archéologiques, notamment les céramiques. Sa véritable application à la datation ne se voit que dix années plus tard, en France en 1967, et les premières publications sur ces résultats datent de 1974. D’abord limitée à l’étude des céramiques, elle s’est ensuite étendue à d’autres objets comme les pierres brûlées, laves, lœss. Le procédé se fonde sur un phénomène physique qui a la propriété de certains cristaux d’émettre de la lumière lorsqu’ils sont chauffés, ils restituent l’énergie accumulée sous forme de lumière, de photons.

 

♦ Datation par les traces de fission

Découverte en 1940, la fission spontanée trouve son application en géochronologie au cours des années 1960-1970. Les premières datations par la méthode des traces datent de 1964. Son développement rapide tient au fait que cette méthode est appliquée aussi bien aux roches les plus anciennes du système solaire, aux matériaux géologiques qu’à l’archéologie. La datation par la trace de fission s’appuie sur le principe que dans certains solides, les fragments de fission de l’uranium produisent une zone relativement stable de dégâts le long de leur parcours. L’avantage de cette méthode est de pouvoir dater une formation à partir d’une quantité réduite de matière. 

ET MAINTENANT UN PETIT GLAÇON 
DANS VOTRE GLACIATION ?

Le cadre dans lequel se déroulent les premières grandes étapes de l’histoire humaine est celui de l’ère géologique et paléoclimatique quaternaire1, la plus récente de l’histoire de la Terre et qui succède aux ères primaire, secondaire, tertiaire. Mais le Quaternaire se différencie des ères précédentes par deux faits qui le caractérisent : les importantes fluctuations climatiques qui marquent son déroulement et la présence de l’homme. La recherche principale porte donc sur l’homme et son environnement. D’importantes phases glaciaires séparées par des périodes interglaciaires plus chaudes le marquent également. Déjà, à la fin du Tertiaire, la glaciation de Donau (- 2,1 à - 1,8 Ma environ) est contemporaine des premiers hominidés d’Afrique. Au Quaternaire lui succède celle de Günz (- 1,2 à - 0,7 Ma). Puis la période interglaciaire de Günz-Mindel, marquée par un réchauffement climatique, apparaît vers 730 000 av. J.-C. Entre la fin du Pléistocène inférieur et le début du Pléistocène moyen se produit la glaciation de Mindel (650 000-350 000 av. J.-C.) et la période interglaciaire Mindel-Riss. Nous sommes encore au Paléolithique moyen quand commence une nouvelle période de refroidissement, la glaciation de Riss (300 000-120 000 av. J.-C.). Puis une période de réchauffement, il y a cent vingt mille ans, celle de Riss-Würm, à laquelle succède la dernière grande glaciation dite de Würm (120 000-10.000 av. J.-C.).

3. Depuis quand recherche-t-on notre passé ?

Dans les premières visions de l’humanité primitive, un thème récurrent à tous les récits traditionnels reste celui d’hommes en lutte pour leur survie au sein d’une nature d’une rare férocité et hostilité. Lucrèce (98-53 av. J.-C.) les évoque ainsi : « C’est au milieu des branchages qu’ils abritaient leurs membres rudes et sales afin d’éviter les coups cinglants des vents et des pluies ». Avant lui, Polybe (v. 202-v. 126), Diodore de Sicile (90-20), Vitruve (Ier siècle), Cicéron (106-43), puis Grégoire de Nysse (330-395) pour ne citer qu’eux, en donnent une vision très proche. C’est aussi à cet âge d’or des premiers temps que sont rattachés les Phrygiens, les Scythes, les Tharses, perçus plus innocents que les Grecs et les Romains, parce que moins corrompus par la civilisation. L’imagination balaye large et lorsque Mégasthène (350-290) raconte des fastes mentionnées par Pline, il décrit des hommes aux pieds à l’envers, qui ont le talon devant, les orteils derrière, des tribus dépourvues de narines. Strabon (63-25), lorsqu’il se réfère à ce dernier, parle des Enotocètes, hommes aux grandes oreilles, des Astomes, peuples sans bouches, des Macrobèles, hommes aux jambes d’araignée.

TAOÏSTES ET CONFUCIANISTES, RAISON POLITIQUE

Évoquer les traces d’un passé lointain dont nous sommes originaires a toujours été le fait de l’imaginaire. Pas seulement celui des Grecs, mais aussi celui des autres peuples, des Chinois, dans le Baopuzi, le Zhuangzi (350-275 av. J.-C.), qui offrent une gamme de peintures idylliques de l’humanité des premiers âges. La vision de l’humanité préhistorique renvoie en fait à deux systèmes philosophiques divergents. Les taoïstes, adeptes d’un retour à la nature, ont forgé le mythe d’un âge d’or de l’humanité sauvage ; les confucianistes, eux, conçoivent l’état de nature comme un mode de vie répugnant. Le tableau de ce passé primordial ne servait en fait qu’à étayer des vues politiques.

UN PREMIER ROI DES GAULES

Jacques de Cassan fait, au XVIIe siècle, remonter à Gomère, l’aîné des fils de Japhet, le premier roi des Gaules. Pour repenser l’origine de l’humanité, il fallait que le récit de la Genèse en Occident cesse de s’imposer comme le référent. Pendant tout ce laps de temps, les penseurs se tournent vers elle, soit pour la justifier, soit pour mieux la combattre. Même lorsque, au XVIe siècle, les notions sur lesquelles repose la connaissance du monde se trouvent bouleversées. Noé et ses fils, Sem, Cham et Japhet, ultimes par leurs descendants, survivants du Déluge, peuplèrent en se dispersant sur la Terre les différentes nations du monde.


Une idée du monde au XIIIe siècle, la carte d’Ebstorf


C’est la carte la plus grande et la plus riche connue au XIIIe siècle avec ses 3,58 x 3,56 m, ses trente peaux de chèvres cousues ensemble. En fait, une date très large est avancée, entre 1213 et 1373. L’auteur aurait pu être Gervais de Tilbury, un érudit moine, originaire des îles Britanniques, prévôt du monastère d’Ebstorf. Les liens établis entre « son divertissement pour un empereur » et la mappemonde laisseraient en effet supposer qu’il en fut l’auteur. Cette mappemonde permet d’un seul coup d’œil d’embrasser les pays, les régions, les provinces, les fleuves, les îles, même certains animaux. On y trouve l’Europe avec des villes comme Rome, Aix-la-Chapelle. Au centre de la carte se trouve Jérusalem. Au Nord, où le froid exerce sa violence, les hommes ont des cheveux blancs, les Maures de Mauritanie ou d’Éthiopie sont de peau foncée. Au-delà des marges du monde, des hommes difformes, brutaux vivent ensemble, sont cruels et féroces. La carte contient 500 représentations de bâtiments, 1 500 inscriptions, 160 fleuves, 600 îles et montagnes, 60 bêtes et 45 êtres fantastiques. Il existait la magnifique carte de Hereford faite au début du même siècle et qui montre le monde tel que nous le connaissions. Un certain Robert de Hereford en serait l’auteur. Plus modeste que la précédente, elle a été réalisée sur une feuille de Vélin de 1,53 x 1,33 m. Les contours sont faits à l’encre noire.




DES HACHES POLIES APPELÉES « PIERRES DE LANGUE »

Pendant longtemps des objets de la Préhistoire sont ramassés car ils ne présentent pas les formes ou les couleurs habituelles des autres pierres ou minéraux. Les haches polies sont désignées jusqu’au XVIIIe siècle sous le terme de « pierres de foudre », vocable étrange qui tenait au pouvoir qui leur est attribué de protéger de la foudre. Pline l’Ancien (23-79) les range déjà en raison de ces vertus mystérieuses au nombre des pierres précieuses qu’il décrit tantôt sous le nom de céraunie, « pierre de foudre », tantôt de glossopètre, « pierre de langue ». Ces superstitions sont contredites par Michel Mercati (1541-1593), directeur du jardin botanique du Vatican. Dans son ouvrage de 1570, Metallotheca, publié seulement en 1717, il consacre deux chapitres aux céraunies et au sicilex, les pointes de silex taillés, et établit des analogies avec des armes de « sauvages » connus alors. Le XVIIe siècle passe sous silence les avancées de ce précurseur. Le paradoxe étant que le XVIe et le XVIIe sont des périodes de totale incompréhension du fait préhistorique alors que c’est durant cette période que sont jetées les bases de la méthode archéologique.

DES CABINETS D’ANTIQUITÉS AUX CABINETS DE CURIOSITÉS

Ce n’est véritablement qu’en 1723 qu’Antoine de Jussieu (1686-1758), devant l’Académie royale des sciences, identifie ces pierres de foudre, par analogie avec celles des « sauvages d’Amérique », comme des objets travaillés. La soif de connaissances des hommes de la Renaissance se manifeste par un type nouveau de collection, les cabinets de curiosités de la nature, les Wunderkammer en allemand, « cabinets de merveilles ». Les cabinets d’antiques à l’origine se distinguent mal des cabinets de curiosités, mais très vite cette mode rapportée par François Ier et sa cour connaît un succès sans précédent. À partir du milieu du XVIe siècle, les souverains sont désireux de reconstituer dans leur cabinet un lieu d’admiration, de contemplation. À côté des antiquités et des pièces historiques, curiosités naturelles, artificielles, fossiles, pièces ethnographiques, animaux bizarres se côtoient. Au XVIIe siècle ces collections se multiplient dans toute la France, et à cette époque reste accolé le nom de Nicolas Fabri de Peiresc (1580-1637), collectionneur de médailles, de manuscrits orientaux, de minéraux.


Se prendre un petit studiolo en ville

L’ancêtre le plus direct du cabinet de curiosités est le studiolo de la Renaissance italienne. Isabelle d’Este, devenue marquise de Mantoue en 1490, aménage le sien dans le château de Gonzague. Les collections de François Ier seront encyclopédiques. Le château de Lude dans la Sarthe a le seul exemple de studiolo à l’italienne.




DES PROGRÈS AU XVIIIe SIÈCLE

En deux cents ans, l’archéologie passe d’une activité descriptive, indépendante du temps, à un travail conçu dans l’optique de restituer des civilisations dépendantes les unes des autres. Trois phénomènes essentiels contribuent au XVIIIe siècle au progrès de la connaissance humaine : les nouvelles idées philosophiques sur la nature humaine qui, conjuguées à celles des naturalistes, ont des conséquences sur la recherche en archéologie, les vestiges matériels de la vie quotidienne et les faits techniques, l’essor des civilisations primitives. Le XVIIIe siècle dans le domaine de l’archéologie est marqué par deux noms : ceux du bénédictin Bernard de Montfaucon (1655-1741) et du comte de Caylus (1692-1765). La méthode de leurs travaux pourrait se résumer en une règle trinaire, base de l’archéologie moderne : observer, enregistrer, publier. Dans son ouvrage L’Antiquité expliquée et représentée en figures, publié en 1719, B. de Montfaucon tente d’expliquer une correspondance stricte entre objets et textes. Son intérêt réside dans le fait d’aller au-delà du simple attrait pour les monuments et la volonté d’avoir une démarche historique qui vise à reconstituer le passé dans une perspective globale, contribuant ainsi à élargir le point de vue de l’histoire. Quelques années plus tard, l’ouvrage du comte de Caylus, le Recueil d’antiquités égyptiennes, étrusques, grecques et romaines (1752-1767), marque une avancée par rapport à son prédécesseur de par une étude originale du monument confronté avec d’autres monuments et non plus avec les seuls textes. Le vestige devient objet d’étude en soi et non plus en tant que complément du texte.

LA PRÉHISTOIRE A UNE DATE DE NAISSANCE

Si entre les années 1823 et 1840, les découvertes de squelettes par Ami Boué (1794-1881), dans les lœss de Lahr, sur la rive droite du Rhin, dans les grottes de Bize, en 1826, par Paul Tournal (1805-1872), de dents et d’os humains associés à des ossements de mammifères disparus, à Saint-Christol dans le sud de la France, et à Schmerling dans la province de Liège, restent ignorées pendant longtemps, c’est en raison à la fois du discrédit portant sur l’ensemble des découvertes faites sur l’homme fossile et de la difficulté d’établir dans les grottes une stratigraphie rigoureuse. Pourtant, la lumière se fait pendant cette période sur la question de l’homme antédiluvien. Le singe fossile ou Pliopithèque découvert par Édouard Lartet (1801-1871), en 1836, à Seissan (Gers) fait le lien entre les mammifères du Quaternaire et l’homme leur contemporain. Casimir Picard (1806-1841) venait de distinguer plusieurs types dans les industries lithiques préhistoriques. C’est à lui que revient, en 1835, le mérite d’avoir mis en lumière la contemporanéité des haches taillées et de la faune disparue. Avec son ami Jacques Boucher de Crèvecœur de Perthes (1788-1868) le problème de l’homme antédiluvien se trouve enfin posé dès 1842. Ses Antiquités celtiques et antédiluviennes s’appuient sur deux types de découvertes, faites dans les sablières de Menchecourt, près d’Abbeville, de deux industries de pierre bien distinctes, nettement séparées par des terrains stériles. Boucher de Perthes leur applique la méthode stratigraphique. Picard avait résolu la question de la typologie préhistorique en démontrant que les haches polies et les haches en pierre éclatées provenaient non du hasard mais bien d’une intention de travail. Grâce à cette double différenciation de l’industrie lithique, Boucher de Perthes émet l’hypothèse de deux civilisations. 

Les conclusions qu’il publie dans le premier tome des Antiquités celtiques n’ont pas, en 1849, le succès qu’il escomptait, en dépit de la révélation de l’existence d’un homme antédiluvien. Une décennie durant, les découvertes se multiplient mais les détracteurs les réfutent, à l’image d’Élie de Beaumont (1798-1874), un géologue disciple de Cuvier. L’année 1859 est traditionnellement célébrée comme la date de naissance de la préhistoire en tant que discipline scientifique. La visite à cette date à Abbeville d’un paléontologue anglais, Hugh Falconer (1808-1865), qui vient pour comparer ses découvertes avec celles de Boucher de Perthes, fait non seulement admettre la contemporanéité de l’homme et des espèces disparues, mais rallie une partie du monde savant à la préhistoire de l’homme.

FAUX, FRAUDES ET SUPERCHERIES EN PRÉHISTOIRE

Bien avant la supercherie de la mâchoire de Moulin-Quignon, d’autres impostures en préhistoire firent plus ou moins la une de l’actualité d’alors. Ainsi Flint Jack (1841-1862) et son extrême habileté à tailler des outils lithiques, d’excellentes imitations qu’il reconnut rapidement comme telles. Les os gravés de la grotte du Chaffaud, sur les bords de la Charente, portant différentes décorations et des signes évoquant une écriture sanscrite, sont la machination d’un trafiquant avide, Antoine Meillet. L’art mobilier du Paléolithique, bien connu aujourd’hui, montre combien ces vestiges étaient incongrus. L’affaire de l’homme de Piltdown (1908-1958) est une des histoires les plus étonnantes. Elle survient alors qu’un jeune médecin néerlandais, Eugène Dubois (1858-1940), vient de découvrir ce qui sera reconnu, après la Seconde Guerre mondiale, comme un authentique Homo erectus. La découverte des ossements de l’homme de Piltdown, en Angleterre, dans le Sussex – plusieurs fragments d’un crâne moderne et une mandibule proche de celle de l’orang-outan pourvue de dents – matérialisait la théorie des présapiens européens et pouvait passer pour le chaînon manquant, le premier homme moderne. Ce ne sera que beaucoup plus tard, en 1947, que la datation des fossiles, par la quantité de fluor qu’ils contiennent, révèle au grand jour que l’assemblage d’ossements n’est qu’un trucage. En 1959, la datation au carbone 14 montre que la mandibule est d’âge récent, 500 ± 100 ans, et le crâne de 620 ± 100 ans. La falsification entière du site est le fait d’un auteur dont le nom reste à ce jour inconnu. 

L’histoire des écritures retrouvées sur des tablettes d’argile à Glozel a alimenté pendant plusieurs années les débats scientifiques sur l’existence de signes graphiques organisés dès 15 000 ans. Les objets mis au jour, d’environ 3 000 ans, évoquent l’âge paléolithique : galets gravés avec des représentations de rennes, harpons. Les autres font référence à un Néolithique d’environ 6 000 ans, avec poteries, haches polies, figurines en argile. Les grandes tablettes d’argile comportaient des signes rappelant ceux de l’alphabet phénicien. Les révélations offertes par le site arrivaient à un moment qui permettait de voler au Proche-Orient une ancienneté sur toutes les grandes inventions humaines. 

Le débat prit fin grâce à la datation par la thermoluminescence, les objets glozeliens montrèrent une appartenance au siècle dernier et pour d’autres entre 700 ± 200 ans. Entre 1983 et 1984, des fouilles sont entreprises, présidées par Jean Guilaine (né en 1936), professeur au Collège de France, et de nouvelles analyses fournissent des datations entre le XIIe et le XVIIIe siècle, mais aucune liée à la Préhistoire.






CHAPITRE II


Les grandes périodes de la Préhistoire


Gabriel de Mortillet (1821-1898), à partir des collections de Boucher de Perthes et de Lartet, déposées au musée, se met au classement de celles-ci et finalement aboutit, en 1872, à les subdiviser en quatorze périodes dont certaines sont toujours en usage : Acheuléen, Moustérien, Solutréen, Magdalénien, dénommées ainsi d’après le site le plus représentatif. Il propose aussi d’adopter le terme de « Néolithique » plutôt que celui d’âge de la pierre polie. Sa chronologie est universelle, car elle s’applique à toutes les histoires qui connurent les mêmes étapes techniques et culturelles. Dès 1860, des institutions, revues, congrès permirent à la Préhistoire de se faire connaître du grand public et de fonctionner de manière autonome. Quant au mot « préhistorique », il finit par être retenu plutôt que celui d’antédiluvien ou d’antéhistorique qui n’englobait pas les périodes néolithiques.

 

♦ On découvre que sapiens a des talents de peintre-graveur

Le début du XIXe siècle est marqué par une reconnaissance de l’art pariétal, bien que les découvertes de grottes comme la grotte Chabot en 1878, de la Mouthe en 1895, de Pair-non-Pair, en 1897, eurent peu de retentissement. En revanche, en 1901, celles des Combarelles et de Font-de-Gaume près des Eyzies-de-Tayac, dans le Périgord, emportèrent la conviction générale. La Préhistoire inaugurait une seconde phase en rentrant dans l’ère du relativisme culturel et l’on admettait que ces périodes anciennes aient pu être à l’origine de telles richesses artistiques. La Préhistoire commence aux alentours de deux millions d’années pour s’achever au moment où apparaît l’écriture en Gaule, vers 600 av. J.-C. Entre temps, elle passe par les mêmes stades d’évolution que partout dans le monde, Paléolithique ancien, moyen, supérieur, Mésolithique, Néolithique, âge des métaux.

1. Les Paléolithiques


Les différents âges du Paléolithique


• Paléolithique archaïque : - 7 Ma à - 1,7 Ma. Australopithèques – Homo habilis – Galets aménagés.

• Paléolithique inférieur : - 1,7 Ma à - 300 000 ans. Biface – Homo erectus – Abbevillien – Acheuléen – Micoquien.

• Paléolithique moyen : - 300 000 ans à - 40 000 ans. Néandertalien – Moustérien – Levalloisien – Sépulture – Homo sapiens au Proche-Orient.

• Paléolithique supérieur : - 40 000 à - 9000 ans. Débitage d’éclats grattoirs – Aurignacien – Gravettien – Solutréen – Magdalénien – Épipaléolithique – Art pariétal.





Le développement des mammifères connaît un essor prépondérant et voit apparaître des espèces gigantesques. Dans les toundras qui s’étendent à la suite du recul des forêts jusqu’à la frontière méridionale des Alpes, apparaissent des mammouths, des rennes, des ours des cavernes. La flore qui se développe pendant les périodes interglaciaires jusqu’au début de l’Holocène ne se différencie guère des arbres à feuilles et des plantes à fleurs que nous connaissons. Lors des périodes glaciaires, les forêts se retirent vers le Sud, et lors des périodes chaudes vers le Nord. La fin de la période glaciaire provoquera une véritable hécatombe parmi la faune, puisque disparaissent du paysage les mammifères géants ; les seuls survivants seront les éléphants, les rhinocéros, les bisons en Amérique et les girafes en Afrique et en Asie.

Le vieux Paléolithique en France : 2 millions d’années à 500 000 ans

Notre vieux Paléolithique l’est infiniment moins que celui d’Afrique orientale. 5 millions d’années, jusqu’à présent les séparent. Les plus vieux vestiges que nous ayons en France et en Europe ne remontent pas au-delà de deux millions d’années. Un nouvel Homo apparaît, l’Homo ergaster, qui rompt avec la tradition arboricole. Certains chercheurs le considèrent comme une variété de l’Homo erectus et son ancêtre. Les plus anciens sites sont :

 

♦ Chilhac (Haute-Loire), à la fin du Pliocène, a préservé les ossements d’une faune exceptionnelle, datée de 2 millions d’années, exactement de 1,9 million d’années, grâce à des galets aménagés. Un cours d’eau bordé de marécages à l’époque avait attiré des grands mammifères tels que le mammouth méridional, Mammuthus meridionalis, un mastodonte, Anancus arvenensis, des cervidés, Eucladoceros senezensis, un cheval, equus slenonis, un type de gazelle, Gazellospira torticornis, et des ours, des hyènes, un félin à dents de sabre.

 

♦ La grotte du Vallonnet a été occupée par l’homme entre - 1 million d’années et - 900 000 ans. La grotte découverte en 1958 fut longuement fouillée par Marie-Antoinette et Henry de Lumley. C’est le plus vieil habitat en grotte connu en Europe. Elle s’ouvre à 110 m d’altitude dans le vallon du même nom, près de Roquebrune-Cap-Martin. À l’intérieur de celle-ci, les industries lithiques rudimentaires sont associées à une faune variée : hyène, jaguar européen, ours, bison, cervidés. Cette faune est caractéristique de la transition entre deux grandes périodes paléontologiques du Pléistocène européen, à la fin du Villafranchien, période de dégradation climatique.

 

♦ À peu près à la même date, le site de Soleihac dans le Velay, dans la commune de Blanzac, en Haute-Loire, représente tous les niveaux du Villafranchien, depuis le plus ancien qui fait partie des premiers campements de plein air. Il a été daté de 800 000 ans, il s’agit vraisemblablement d’un campement de chasseurs d’éléphants, d’hippopotames et de rhinocéros. Les traces d’habitat y sont indiscutables et des blocs de basalte et de granit délimitaient une surface d’occupation sur les rives d’un ancien lac de volcan. Le matériel lithique y est très varié : choppers, éclats, racloirs épais.

• Le Paléolithique inférieur : 1,7 Ma à 300 000 ans

Paléolithique inférieur : - 1,7 Ma à - 300 000 ans. Biface – Homo erectus – Abbevillien – Acheuléen – Micoquien

La subdivision du Paléolithique inférieur en « Abbevillien » et « Acheuléen » provient des sites éponymes où, pour la première fois, l’outillage lithique s’y rapportant a été découvert. Les bifaces les plus anciens sont à l’origine des rognons de pierres dures, frappés sur les deux côtés de façon à dégager des éclats. Ceux de l’Acheuléen ont l’originalité d’avoir été dégagés à l’aide d’un percuteur doux (os, corne, bois de cervidé) et de donner des éclats plus minces, plus réguliers. Ce type de taille est répandu en Afrique, Asie, Europe. Le passage de l’Abbevillien à l’Acheuléen est mal connu. La culture acheuléenne, représentée dans la région d’Amiens, sur le site de Saint-Acheul, perdure jusqu’à environ 80 000 ans. D’ailleurs, tout comme en Afrique, en France méridionale, en Espagne, on retrouve des hachereaux sur éclats, car le détroit de Gibraltar, lors d’une baisse du niveau de la mer, avait pu permettre le passage.

• Le héros de cette saga de 700 000 ans : Homo erectus


L’Homo erectus est le premier représentant de l’espèce humaine à quitter l’Afrique pour l’Asie, l’Afrique du Nord et la vallée du Jourdain, à découvrir la domestication du feu, et à tailler des bifaces. Le héros de cette saga de près de 700.000 ans est l’Homo erectus dont les premiers représentants africains sont séparés de la lignée et attribués à une autre espèce, Homo ergaster. Confronté à des milieux très différents, il a su s’adapter et pour la première fois, on a pu mettre en évidence la diversité biologique d’une population. Les découvertes se sont accumulées en une vingtaine d’années à un rythme sans précédent et s’accommodent mal des catégories mises en place à des époques où elles étaient rares.

 

♦ Un homme grand

Ses caractéristiques morphologiques sont celles d’un homme grand, environ 1,75 m2, à la capacité crânienne de 850 cm3. Le nom d’Eugène Dubois (1858-1940) est lié à la découverte de ce que l’on pensait être alors le chaînon manquant. Dans la publication et la description des fossiles mis au jour le long de la rivière Solo à Java (Indonésie), le savant utilise la désignation Pithecanthropus erectus, faisant ainsi allusion à sa position érigée. Ce n’est qu’après la Seconde Guerre mondiale que la nature humaine du pithécanthrope de Java est reconnue – il sera alors rebaptisé Homo erectus. Ses habitats en grotte sont souvent plus élaborés. Il faut nous retourner vers trois sites principaux pour connaître le développement de cette période et ses caractéristiques, mais dans lesquels aucun crâne n’a été retrouvé à ce jour.


Un vieux chicot de 550 000 ans

Le plus ancien reste humain en France a été mis au jour à Tautavel, petit village des Pyrénées-Orientales. La découverte est d’autant plus importante qu’il n’y a pas de restes humains en France pour cette période. Pour l’instant, son état d’usure extérieure indique que le régime alimentaire était plutôt abrasif, mais aussi que l’individu se servait de sa dentition comme d’un outil, pour mâcher le cuir ou couper des tendons. La Caune de l’Arago fournissait pour un chasseur-cueilleur le moyen d’observer le gibier de loin avant de le chasser.




• Les premiers campements en France

Les premiers campements en plein air ou en grottes intègrent pour certains la domestication du feu. L’intégration du feu dans l’univers domestique a été constatée dès 500 000 ans à Terra Amata, Menez Dregan, en France, à Bilzingsleben, en Allemagne, à Vértesszőlős, en Hongrie. Sa découverte a des conséquences psychologiques importantes sur le mode de vie des hommes de cette époque : on ne vit plus au rythme de la lumière solaire, on peut cuire son alimentation, on peut transporter cette source de lumière, on peut se chauffer mais aussi chauffer les silex pour en améliorer la qualité (Terra Amata).

 

♦ La grotte de la Caune de l’Arago, gigantesque cavité karstique, domine d’une centaine de mètres la vallée de Tautavel. Elle présente un double avantage : c’est à la fois un point stratégique pour surveiller au loin et, située près d’un point d’eau, un endroit où les animaux allaient s’abreuver. Un passage se trouve à proximité, permettant d’accéder à un autre territoire de chasse : le plateau. Des groupes de nomades venaient régulièrement y établir leur campement, il y a 550 000 ans, et dépecer des carcasses de rennes et de cerfs ; leurs outils en silex provenaient d’affleurements situés à une trentaine de kilomètres plus au nord. La durée de leur halte est estimée entre six et quinze jours. Plus de vingt sols d’habitats datés d’entre - 700 000 et - 100 000 ans ont montré une occupation par des groupes d’Homo erectus. Le plus intéressant est le crâne Arago XXI, découvert en juillet 1971, qui gisait sur un sol d’habitat préhistorique daté de - 450 000 ans. L’homme de Tautavel avait une capacité crânienne de 1 160 cm3 et devait mesurer 1,65 m. Les différentes campagnes de fouilles ont dégagé soixante-dix restes humains, souvent mélangés à des ossements d’animaux. Les fouilles ont été dirigées, dès 1970, par le professeur Henry de Lumley (né en 1934) et sa femme.

 

♦ Le site de Terra Amata est situé à Nice sur les pentes occidentales du mont Boron. Une petite crique à l’embouchure du Paillon, baignée par la mer, une petite source ont fait de cet endroit un lieu privilégié pour les chasseurs d’il y a 380 000 ans. Plusieurs niveaux d’habitats ont été mis au jour sous le dernier cordon littoral. Depuis 1966, les fouilles entreprises par Henry de Lumley ont montré qu’il n’y avait pas eu à Terra Amata de campements de longue durée, du moins dans les dunes. Les hommes avaient construit des huttes temporaires soutenues par des piquets, leur empreinte a été mise au jour par les fouilles. Ces huttes, toujours ovales, devaient mesurer entre 7 m et 15 m de long sur 4 m ou 6 m de large. Les foyers, placés au centre de la hutte, sont protégés par un muret de pierre. Après quelques jours de chasse, le campement était quitté pour d’autres territoires.

 

♦ La grotte du Lazaret, également située sur les pentes occidentales du mont Boron, est une vaste cavité de 40 m de long sur 20 m de large qui aurait abrité des chasseurs acheuléens à la fin du Pléistocène moyen supérieur. Les répartitions des vestiges à l’intérieur ont mis en évidence une cabane de 11 m de long sur 3,5 m de large. Des cercles de pierres semblent avoir servi au blocage de poteaux qui, maintenus par des traverses horizontales, prenaient appui sur la paroi rocheuse. De minuscules coquillages jonchaient l’aire d’habitation, ce qui laisse supposer des litières faites d’herbes marines, recouvertes sans doute de peaux. L’absence d’atelier de taille à l’intérieur de la tente montre que les activités quotidiennes avaient lieu ailleurs. Deux petits foyers permettaient de la chauffer. L’étude de la faune retrouvée a révélé que ces chasseurs étaient venus s’installer et étaient encore là au début du printemps.

LE PALÉOLITHIQUE MOYEN, 300 000 À 40 000 ANS

Paléolithique moyen : - 300 000 à - 40 000 ans. Néandertalien – Moustérien – Levalloisien – Sépulture

Ce « moyen âge de la Préhistoire » commence aux alentours de 300 000 ans pour se terminer vers 40 000 ans. De nouveaux traits culturels apparaissent : généralisation du débitage Levallois, préparation particulière du nucleus, inhumation des morts, connaissance des pigments, peut-être acquisition du langage dont le principal artisan est l’homme de Néandertal.

• L’homme de cette période : Néandertal3


Les Néandertaliens « classiques » rattachés par certains auteurs au taxon Homo sapiens neanderthalensis se partagent, malgré leur diversité, un complexe d’adaptations anatomiques parmi lesquelles les caractéristiques crâniennes sont particulièrement évidentes. Au Proche-Orient, ils sont encore plus diversifiés, mais leurs caractéristiques les ont fait rapprocher de l’homme moderne. En effet, la majorité des Européens ont un crâne relativement volumineux, d’une capacité de 1 520 cm3, la nôtre est de 1 320 cm3. L’arrière du crâne se prolonge pour former un chignon occipital. Les dents sont fortement projetées en avant, la mandibule vigoureuse. On le retrouve en Europe, en Afrique, en Asie au sein du Moustérien, nouvelle étape dans l’histoire de l’humanité, d’après le nom du site éponyme où fut retrouvée cette culture, l’abri du Moustier dans la vallée de la Vézère en Dordogne. Les sites du Moustérien seront infiniment plus nombreux que ceux de l’Acheuléen.


Un petit goût de choucroute

On a parlé du cru du cuit mais encore du pourri qui l’eût cru ? Ces Néandertaliens ont-ils affectionné la saveur du putride ? Dans l’estomac du renne, les sucs gastriques donnent une fermentation lactique avec les lichens et les mousses, une acidité comparable à celle de la choucroute ! Bon appétit.




Aujourd’hui, les chercheurs pensent qu’il aurait vécu entre 100 000 et 30 000 ans environ. L’homme de Néandertal, premier fossile à être reconnu dans une grotte de la vallée (Tal en allemand) de Néander, près de Düsseldorf en 1856, est remis à un instituteur, Johann Carl Fuhlrott (1803-1877). D’où le nom d’Homo neanderthalensis proposé pour la première fois, en 1863, par William King. Il s’agissait d’ossements et d’un fragment de crâne. Parmi les découvertes qui suivent, celle de La Chapelle-aux-Saints (en Corrèze), en 1920, tout à fait remarquable, puisqu’elle livre un squelette complet dans une sépulture, amène l’idée que les Néandertaliens ont occupé tout l’Ancien Monde, et les résultats apportés entre 1929 et 1936, avec la découverte d’hommes fossiles en Palestine, lui permettent de devenir Homo sapiens neanderthalensis, le rattachant à une sous-espèce des sapiens. La multitude de types que l’on peut ranger sous la rubrique « néandertal » montre clairement que leur développement s’est déroulé sur plusieurs lignées à la fois. Le Néandertalien classique date de la dernière glaciation de Würm, il y a quelque 80 000 ans. Ses traces géologiques les plus récentes finissent vers 35 000 ans. Il a dû se défendre contre le froid, contrairement à son prédécesseur. On le retrouve dans des sites tels que La Chapelle-aux-Saints, Le Moustier, La Ferrassie, La Quina, Arcy-sur-Cure, l’île de Jersey, le site de Spy, la grotte de la Naulette en Belgique, Bañolas en Espagne, la grotte Guattari du mont Circé, près de Rome en Italie. Les sépultures néandertaliennes sont relativement rares en Europe, il en existe pour la France cinq en Dordogne, une en Corrèze. Dans la majorité des cas, les squelettes reposent dans des fosses comblées de terre. L’une d’entre elles était fermée par une dalle de pierre, une autre surmontée d’une sorte de tumulus. Le fait d’y trouver des offrandes achève de convaincre les premiers découvreurs d’une volonté consciente d’enterrer ses morts.

 

[image: ../Images/fig01.jpg]Les Néandertaliens en question : L’homme de Néandertal pouvait-il parler ?

 

Aucune preuve formelle n’existe à ce jour et le débat sur ce sujet est toujours en cours, bien que, depuis les années 1980, les données issues de la préhistoire, de la linguistique, des neurosciences, de la communication animale, conjointes, font évoluer le problème. La plupart des chercheurs aujourd’hui supposent que l’acquisition d’un système de communication se fait en deux étapes. D’abord un protolangage, celui d’Homo erectus, caractérisé par un lexique, quelques mots juxtaposés mais pas de syntaxe. Derek Bickerton, linguiste, a proposé cette hypothèse en 1990, fondée sur le fait qu’il n’y aurait pas eu de grammaire mais un vocabulaire très limité. Les recherches actuelles ont mis en évidence le lien entre langage et technique. Dans les années 1940 à 1960 domine la notion d’Homo faber, qui fait de la fabrication d’outils la conséquence directe de l’essor du langage. Aujourd’hui on ne pense plus l’outil comme la condition sine qua non mais plutôt comme une interrelation entre les deux, car les deux fonctions impliquent le lobe frontal, les régions pariéto-temporo-frontales. L’hémisphère gauche du cerveau, la zone de Broca, responsable du langage, agit sur la partie droite du corps montrant ainsi l’imbrication de la pensée et du langage.

Une autre question doit être posée : son cerveau possédait-il les zones du langage ? Des simulations sur l’os hyoïde ont révélé que le Néandertal n’avait pas toutes les capacités nécessaires à produire la diversité des sons humains. Le coefficient d’eucéphalisation s’est considérablement développé au cours des derniers cinq cent mille ans chez l’Homo erectus pour aboutir à une taille presque similaire à la nôtre chez les Néandertaliens les plus récents. Mais rien ne prouve que le cerveau ait été suffisamment complexe pour avoir démontré l’acquisition du langage de façon évidente en dépit d’une augmentation de la taille du cortex frontal et temporal, responsable des activités de conceptualisation et d’abstraction en rapport avec le langage.


Néandertal, décorateur d’intérieur

Franchement, Néandertal n’a pas fini de nous épater. On le prenait pour une grosse brute sans cervelle et voilà que nous découvrons avec stupeur qu’il pouvait s’aménager des lieux en mode souterrain, comme à Bruniquel dans les Pyrénées, dès 176 000 ans. Il a construit une structure de 400 morceaux de stalagmites juxtaposés à 300 m de l’entrée. Mis bout à bout, ils forment une longueur de 112 m de long pesant 2,2 tonnes. Un foyer daté de 46 000 ans laisse supposer que la grotte souterraine fut de nouveau habitée à cette date.




• Les habitats du Paléolithique moyen

Entre 80 000 et 65 000 ans, les Néandertaliens privilégient les sites de plein air et s’installent sur les terrasses d’alluvions au bord même des rivières et des points d’eau en France. Plus rarement, on les voit prendre possession de grottes ou d’abris. Entre 55 000 et 35 000 ans, lors de phases climatiques plus rigoureuses, ils viennent se réfugier dans les anfractuosités des falaises, toujours à proximité de points d’eau. Le cheval, le cerf, le renne constituent leur gibier privilégié, ainsi qu’en attestent les restes des grottes de l’Hortus, d’Arcy-sur-Cure, dans l’Yonne. C’est dans un rayon de moins de dix kilomètres qu’ils trouvent à satisfaire leurs besoins. Plusieurs centaines de sites moustériens ont été fouillés en France, révélant les emprunts faits au Paléolithique inférieur, tels les trous de poteaux, alignement de blocs, murette, dallage. Ils connaissent les pigments car plus de 40 sites néandertaliens en possèdent, et montrent une prédilection pour les ocres. À Arcy-sur-Cure, 18 kilos d’ocre rouge ont été trouvés avec tout un matériel de broyage adapté, des pilons en grès ainsi que des godets en calcite et en quartz.

LE PALÉOLITHIQUE SUPÉRIEUR, 40 000 À 9000 ANS

Paléolithique supérieur : - 40 000 à - 9000 ans. Débitage d’éclats grattoirs – Aurignacien – Gravettien – Solutréen – Magdalénien – Épipaléolithique – Art pariétal

Les caractéristiques morphologiques d’Homo sapiens diffèrent de celles de son prédécesseur, mais il est différent aussi par son psychisme, puisqu’il nous a laissé un grand nombre de gravures, peintures, innovations culturelles et sociales. Les innovations techniques sont nombreuses. La technique Levallois est abandonnée au profit d’un débitage systématique des lames, modifiées par des séries de retouches en fonction des outils désirés. La taille se fait aussi bien à l’aide de percuteurs durs que tendres. La technologie sur os recourt à des procédés de fabrication complexes en vue de l’outil à réaliser : rainurage, suage, grattage, comme pour les aiguilles à chas, les harpons, les sagaies, les hameçons. La parure fait son apparition dans une grande diversité de formes. Plusieurs cultures se succèdent durant cette période.


Néandertal aurait-il fricoté avec sapiens ?

La disparition des Néandertaliens pour laisser place aux Homo sapiens vers - 35 000 ans, lors du Paléolithique supérieur, n’a toujours pas trouvé d’explication. Elle semble s’être produite de façon progressive et la cohabitation entre les deux espèces a dû durer plusieurs millénaires. Deux hypothèses sur son origine ont été avancées : la première suppose qu’à partir de l’Afrique subsaharienne, l’Homo sapiens se serait ensuite propagé dans tout l’Ancien Monde. Elle s’appuie sur des données génétiques et nombre de fossiles retrouvés en Afrique subsaharienne. La seconde envisage des évolutions indépendantes à partir de populations locales en Afrique et en Asie. Elle se fonde sur la constante de traits morphologiques dans différentes régions, la continuité entre ces populations archaïques et les populations modernes. Les deux hypothèses combinées ne sont pas non plus rejetées.




• Cro-Magnon, le deux fois sage, Homo sapiens sapiens


Le représentant des Homo sapiens sapiens est appelé « homme de Cro-Magnon » : aux Eyzies-de-Tayac, au lieu dit Cro-Magnon, un abri assez profond est découvert. Des restes osseux sont dégagés avec des coquilles et des dents percées ayant servi sans doute de parures. Un des squelettes découverts par Louis Lartet (1840-1899) est assez complet et surnommé « le vieillard » puisqu’âgé de 50 ans. Sa capacité crânienne est de 1 600 cm3, sa face large et basse contraste avec le crâne long et étroit des Néandertaliens. Sa taille est de 1,86 m. Le modelé du cerveau et celui du menton rend probable l’acquisition du langage. Sur l’ensemble de la période magdalénienne, 230 individus provenant d’une soixantaine de gisements sont reconnus comme appartenant à l’Homo sapiens sapiens, mais seulement une vingtaine présentent crâne et squelette conservés. D’autres types locaux d’hommes de Cro-Magnon sont identifiés lors des premières fouilles : Homme de Chancelade, du site éponyme au sud de la France, plus petit que l’homme de Cro-Magnon ; Homme de Grimaldi, des grottes de Menton, au prognathisme marqué ; Homme de Combe-Capelle, au physique proche des Natoufiens du Proche-Orient. Aujourd’hui ne subsistent que deux unités morphologiques : le type de Combe-Capelle et celui de Cro-Magnon.

• Les grandes périodes du Paléolithique supérieur

Au cours de cette période de grandes innovations, développement de l’art, multiplication de sites en plein air, diversité de l’outillage lithique, plusieurs cultures se succèdent :

 

♦ La période aurignaco-périgordienne est celle qui rassemble les restes les plus prestigieux en France jusqu’à 18 000 ans environ, avec les sites de Combe-Capelle, Grimaldi, Cro-Magnon, Brno et Predmost en Europe centrale. Celle-ci a été définie, en 1908, par l’abbé Henri Breuil (1877-1961) d’après la grotte d’Aurignac, en Haute-Garonne. Elle est représentée dans toute l’Europe entre 38 000 et 29 000 ans. Les principaux sites aurignaciens sont ceux de La Ferrassie (Dordogne), d’Isturitz (Pyrénées-Atlantiques), l’abri de Cro-Magnon, aux Eyzies-de-Tayac (Dordogne), la grotte Chauvet (Ardèche), Arcy-sur-Cure (Yonne). Des statuettes animales comme le cheval, le lion, le mammouth de Vogelherd (Jura souabe), ainsi que des sexes féminins et des animaux sommairement figurés font leur apparition. Des sagaies à base fendue, faites d’ivoire ou d’os, apparaissent en même temps que des lames retouchées épaisses, ou des « lamelles Dufour » qui sont au contraire finement travaillées sur une ou deux faces. Les Néandertaliens qui appartiennent au Châtelperronien (du site éponyme de Châtelperron, la Grotte aux Fées dans l’Allier), faciès de transition avec le début du Paléolithique inférieur, sont contemporains de cette période.

 

♦ Le Gravettien (29 000-22 000) du site de La Gravette, en Dordogne, est l’époque des statuettes féminines, dites « Vénus », à Lespugue, en Haute-Garonne. Elles sont faites d’ivoire, de pierre, d’argile. Le Protomagdalénien lui succède entre 22 000 et 2 000, mis au jour par les découvertes de Denis Peyrony aux Eyzies-de-Tayac, puis celles faites en Haute-Loire, à Cerzat. L’abondance de burins et l’emploi d’une retouche composite, de grandes lames appointées des sites de Cougnac, Pech Merle (Lot), Gargas, ou Cosquer (Bouches-du-Rhône) en sont caractéristiques.

 

♦ Le Solutréen se situe entre 22 000 et 17 000, pendant une période de grand froid. Son nom, créé par Gabriel de Mortillet, vient du site éponyme de la Roche de Solutré, près de Mâcon. Pour des raisons climatiques, froid et sécheresse règnent, la grande majorité de ces sites se trouve dans le sud-ouest de la France : Laugerie-Haute, Combe-Capelle, mais aussi dans les Pyrénées-Atlantiques (Isturitz, Brassempouy) et dans le Gard (grotte de la Salpêtrière). La taille du silex est alors à son apogée, pointes à cran, grandes pointes bifaces foliacées. Les Solutréens vont exceller dans l’art de la retouche. Au sommet de cette technologie, « la feuille de laurier », un biface extrêmement fin, et le propulseur. L’aiguille à chas perforé consiste à détacher d’un os long une esquille osseuse que l’on épointera pour achever le travail. L’art solutréen nous a laissé le Roc de Sers, grotte ornée en Charente, et les bas-reliefs du Fourneau-du-Diable, en Dordogne. Il connaît une grande diversité. Les représentations animalières ont d’abord été peintes dans l’entrée des grottes, comme les peintures de la grotte Cosquer, ou de celle de Cussac. Puis, entre 17 000 et 14 000 environ, elles s’enfoncent à l’intérieur, telles les figures de Lascaux et Pech Merle. Le site d’art rupestre de la vallée de Coâ, au Portugal, offre un nombre important de gravures.


Pégase à Solutré ? 

Solutré est surplombé par un haut rocher. Ce fut un lieu de chasse intense du cheval, d’énormes amas d’ossements ont été retrouvés sur le site. Le lieu de la découverte a même été appelé « Cros de Charnier ». En 1866, Adrien Arcelin (1838-1904) étudie le site qu’il vient de découvrir. Les restes innombrables de chevaux vont donner naissance à une légende selon laquelle les chasseurs paléolithiques auraient dévié de leurs itinéraires les chevaux passant par la vallée, les dirigeant vers le haut de la montagne, les acculant au bord du rocher qui surplombe le site et les poussant à se précipiter dans le vide. En fait aucune fracture n’a été observée sur les ossements de ces chevaux et la légende est née d’un roman qu’Arcelin publia en 1872 : Solutré ou les chasseurs de rennes de la France centrale. La réalité a montré qu’il ne s’agissait que d’embuscades pour surprendre ces animaux et les tuer.




♦ Le Magdalénien (17 000-9000) doit son nom aux fouilles de l’abri de la Madeleine près de Tursac en Dordogne, terme proposé par Gabriel de Mortillet. Il représente la culture la plus avancée de cette époque, moins connue d’ailleurs pour ses outils en pierre que pour ceux réalisés en os, taillés avec des rainures propres à contenir du poison, ou à emmancher, de petits couteaux qui servaient de pointes de flèches ou de lances, fixées de différentes manières. Les propulseurs, la sagaie, les harpons se perfectionnent. On voit apparaître de petits hameçons à double ou triple fourchette. Avec cet armement perfectionné, le chasseur magdalénien peut atteindre presque tous les animaux de cette époque. La chasse aux oiseaux devient possible et leurs os délicats permettent la création de toutes sortes d’outils : étuis à aiguilles, broyeurs de couleurs, etc. La civilisation magdalénienne se déroule au cours de la dernière phase de la glaciation de Würm. À cette époque, il y a une formidable exubérance animale et végétale autour de l’homme, abondance de rennes, d’aurochs, de chevaux, de bisons, de mammouths, de rhinocéros laineux. La pêche tient aussi une part dans son alimentation : saumon, truite, brochet, mais aussi anguille, lotte. L’installation se fait en plein air, en grottes, sous des abris sous roche. Des peintures et des gravures sont exécutées sur les parois des grottes. Le Magdalénien est présent sur une large partie du continent européen, de l’océan Atlantique à la Pologne. Mais il ne franchit jamais le sud des Alpes. Ses centres les plus importants sont localisés essentiellement dans le sud-ouest de la France. Les principaux sites sont : en Dordogne, Laugerie-Haute, la Madeleine ; dans le Bassin parisien, Pincevent, Étiolles, Verberie, la Ferme de la Haye ; dans les Landes, la grotte Duruthy ; dans la Vienne, le Roc-aux-Sorciers ; en Ariège, la grotte de la Vache ; en Charente, le Placard.

• Home sweet home : les habitats

Les habitats les mieux connus sont ceux de plein air avec leurs unités d’habitation souvent allongées ou circulaires, parfois quadrangulaires. Certains de ces habitats montrent un meilleur aménagement intérieur et une parfaite adaptation à leur milieu environnemental. Ils comportent un ou plusieurs foyers, leur structure est plus ou moins légère, parfois ensevelie, en Europe orientale. On trouve aussi une simultanéité d’occupation de ces sites par plusieurs groupes familiaux installés sur le même lieu plusieurs fois de suite, choix relevant d’un comportement social fondé sur la chasse collective, le partage du gibier, ou d’autres activités faites en commun. 

 

♦ Le site de Pincevent, près de Montereau, au bord de la Seine, tient sa réputation non de la profusion de ses œuvres d’art, ni de la qualité exceptionnelle de son outillage lithique ou osseux, mais du fait que ses structures d’habitat s’y sont conservées d’une manière exemplaire. Découverts fortuitement en 1964, les restes d’une habitation, mis au jour par André Leroi-Gourhan, montrent qu’il s’agissait d’une demeure d’été et d’automne. Grâce à la densité des trouvailles, son plan se détache nettement sur le sol. Trois unités d’habitation se dégagent, chacune possédant un foyer rempli de cendres et de pierres éclatées à la chaleur : un espace en forme d’arc riche en objets, d’os et de pierre, une place d’atelier et une entrée. Devant deux des foyers se trouvaient de grandes pierres sièges. L’étude de tous ces objets a démontré l’existence de trois tentes juxtaposées. On y a trouvé des os d’aurochs, de cerfs, de loups, mais ceux de rennes sont majoritaires. Le campement couvrait plus d’un hectare pendant quelques semaines. D’autres sites sont contemporains comme ceux de Verberie, dans l’Oise, ou d’Étiolles, dans l’Essonne.

L’ART DU PALÉOLITHIQUE, L’ART DES COLORANTS

Jusqu’aux années 1970, l’Europe est tenue pour lieu presque unique de l’art magdalénien. En fait, ce phénomène est universel. Des travaux récents permettent de montrer que l’Australie, l’Amérique du Sud, le Chili, le Brésil, mais aussi l’Asie, l’Inde offrent des sites comparables. Les premières manifestations artistiques, fussent-elles très sommaires, ne remontent pas avant la fin du Paléolithique moyen. La grande diversité des formes, des techniques, appartient au Paléolithique supérieur. Les objets mobiliers sont d’abord recueillis. La plus ancienne découverte remonte à 1834, les deux figures de biches de la grotte du Chaffaud sont attribuées aux Celtes… Parallèlement à la découverte des hommes fossiles, l’idée d’un art préhistorique naît peu à peu, mais il faut les fouilles de grands gisements comme Laugerie-Haute, la Madeleine, Brassempouy, Isturitz, le Mas-d’Azil, pour établir des chronologies relatives à partir des stratigraphies. Les plus grandes découvertes des peintures et gravures rupestres se font dans les monts Cantabriques (en Espagne du Nord), dans les Pyrénées et en Dordogne.

• Peintures et gravures en grottes

Les thèmes les plus représentés dans l’art rupestre occidental sont les humains, les animaux, les signes. Les grands herbivores sont majoritaires. Les peintures les plus anciennes vont de 31 000 pour la grotte Chauvet, à 10 000 pour les plus récentes du Magdalénien : Altamira, Font-de-Gaume, Rouffignac, Lascaux. Le cheval domine à 62 % à Lascaux, suivi du bison, puis des bouquetins, rennes, aurochs, mammouths. Les oiseaux et les poissons sont une trentaine. Certaines ont des thèmes privilégiés : Rouffignac en Dordogne, le mammouth ; Niaux en Ariège, le bison ; la grotte Chauvet, les félins, l’ours. Les représentations humaines sont soit anthropomorphes soit figurent seulement les mains. Les premières sont rares, une vingtaine, souvent schématisées, parfois composites mi-homme mi-cheval. Certaines parties du corps sont en revanche privilégiées, vulve féminine, phallus, mains. Ces dernières sont dites positives, quand elles sont recouvertes de peintures et appliquées sur la paroi, négatives utilisées en pochoir. Rien qu’à Gargas, 212 sont dénombrées. Le sens de certains signes, comme les points, les lignes, les croix, les ronds, nous échappe totalement. Certains thèmes évoquent des figures fantastiques, mi-hommes mi-animaux, d’autres ne ressemblent à rien. Ainsi, dans la grotte des Trois-Frères, la tête est peut-être celle d’un loup, ornée d’une ramure de cervidé, pour la figure baptisée « le sorcier ».

 

♦ La grotte Chauvet est la découverte majeure de ces dernières années. Sous la direction de Jean Clottes, près de quatre cent quarante animaux sont répertoriés, des espèces rarement figurées le sont : la panthère, le hibou, le bœuf musqué. Des dates, échelonnées entre 24 000 et 32 000 pour les dessins, sont actuellement les plus anciennes, mais aussi anéantissent l’hypothèse d’un art se développant de façon linéaire et progressive. L’ensemble des figures appartient à l’Aurignacien. La grotte s’étend sur 500 m de long, pour une largeur allant parfois jusqu’à 50 m. L’éboulement du plafond, il y a 20 000 ans, a contribué à la préservation de ces œuvres majeures. Cro-Magnon y a laissé de nombreuses traces, empreintes de pieds, foyers, meules, charbons de bois, silex débités. Mais l’ours encore plus, puisque 3 800 ossements d’Ursus spelaeus, l’espèce la plus représentée, se trouvent parmi 500 autres. Les techniques employées sont plus anciennes de 15 000 ans par rapport à celles de Lascaux : préparation des parois, gravures de la roche, estompe des couleurs qui donnent du relief à la représentation.

 

♦ La grotte Cosquer appartient aussi à ces découvertes récentes, en 1991. L’entrée s’ouvre sous la mer à 37 m, près de Marseille. À une centaine de mètres de celle-ci se trouvent les peintures préservées. Il y a 20 000 ans, la mer était cent dix mètres plus bas et le rivage à plusieurs kilomètres. Aucun éclat de silex ou d’ossements n’a été mis au jour, exception faite de quelques foyers de 30 à 50 cm qui permettaient sans doute d’éclairer. Il semble que la grotte n’ait jamais servi d’habitat. Les datations obtenues de 28 500 à 19 200 ans montrent qu’elle a accueilli des hommes lors de deux phases, espacées de 8 000 ans. La première est caractérisée par des mains négatives, incomplètes parfois comme à Gargas dans les Hautes-Pyrénées. Nombre de volutes et de traits parallèles caractérisent cette période. Les gravures animales et les peintures correspondent à la deuxième phase. Les représentations de chevaux dominent, formant plus d’un tiers du total. Mais il y a aussi celles des bouquetins, cervidés, chamois. Neuf phoques et trois pingouins ont été reconnus également dans cet ensemble, que le milieu marin a fortement influencé semble-t-il. Plus de deux cents signes géométriques ont été également répertoriés. Un autre thème, celui des représentations sexuelles, phallus et vulves, occupe une place importante.

 

♦ Lascaux, dans la vallée de la Vézère, offrait les peintures les mieux conservées lors de sa découverte en 1940 de façon fortuite. En 1948, la grotte est ouverte au public et dix ans plus tard est installée une machinerie pour renouveler l’air vicié. L’abbé Henri Breuil (1877-1961) et le père André Glory (1906-1966) en font l’analyse et les relevés. L’entrée franchie, on se retrouve dans une grande salle peinte à fresque de 30 sur 10 m qui se prolonge par une galerie étroite, elle aussi ornée de fresques, c’est la salle des Taureaux. Cette dernière présente la plus spectaculaire composition de Lascaux, où se croisent aurochs, bouquetins, chevaux menés par une sorte de licorne. Dans les différentes salles, d’abord le Passage, puis la Nef ou rotonde des Taureaux, le Diverticule axial où dominent les félins, ce sont plus de mille figures dessinées, alignées ou superposées. Les figures du Diverticule axial sont trop en hauteur pour avoir été peintes sans l’aide d’un échafaudage. Des restes de chênes retrouvés tendent à le confirmer. Le Puits montre une scène des plus énigmatiques de Lascaux : un homme ithyphallique près d’un oiseau sur un pieu, peut-être un propulseur face à un bison éventré qui le charge. Il s’agit d’une des rares scènes peintes au fond d’un puits de 5 m de profondeur. En dehors de celle-ci, aucune n’évoque la chasse ni la fécondité. La grotte fut fréquentée à trois reprises. Les éléments archéologiques les plus anciens se trouvent dans le Passage, la Nef et le Puits. La seconde occupation est contemporaine des œuvres pariétales et l’ensemble du matériel lithique et osseux lui est attribué. Des broyeurs, des plaquettes de calcaire et de schiste nous renseignent sur le matériel et la variété des colorants dont disposait l’artiste paléolithique. La grotte de Lascaux est considérée par André Leroi-Gourhan comme un sanctuaire, l’un des premiers monuments religieux. Victime de son succès, Lascaux est fermé le 20 avril 1963 par André Malraux. L’équilibre biologique de la grotte dépend de trop de paramètres (température, taux de gaz carbonique). En 2001, la cavité fait une « rechute » foudroyante, auquel répond d’avril à juin de la même année dans la salle des Taureaux un traitement des lichens repérés. Mais les moisissures blanches, fusarium solani, continuent leur avancée menaçant l’intégrité des parois. Le constat alarmant amène à un relevé de la grotte en trois dimensions tout en continuant de traiter au mieux le mal qui la ronge. En 1983, un fac-similé, Lascaux 2, est ouvert au public mais, dès 2008, si endommagé qu’il n’ouvre que quelques mois par an. Lascaux 3 est le nom d’une exposition, Lascaux révélé (2008). La réplique intégrale de la grotte originale, Lascaux 4, a ouvert en 2016 au sein du Centre international de l’art pariétal à Montignac.

• Les sculptures du Paléolithique supérieur

Les sculptures féminines retrouvées au Paléolithique supérieur portent le nom de Vénus, nom donné par les préhistoriens du début du XIXe siècle qui voyaient en elles le prototype de l’idéal de beauté préhistorique. Leur taille et leur support varient, 5 à 24 cm sur des supports en os ou en ivoire, en pierre. Parmi les plus anciennes, la Vénus de Galgenberg, stéatite verte de 7 cm de haut, est à rattacher à l’Aurignacien par une datation au carbone 14 qui la situe à moins 30 000 ans ; celle de Schelklingen, retrouvée dans une grotte en Allemagne, appartient elle aussi à cette époque avec une datation de 35 000 à 40 000 ans. Parmi les plus connues, citons d’abord la plus ancienne découverte en 1864, la Vénus de Laugerie-Basse, celle du Mas-d’Azil, la Vénus de Willendorf, de Brassempouy. Toutes ont les mêmes caractéristiques soulignées par André Leroi-Gourhan, un losange marque le sexe et un élargissement correspond au ventre. Plus de deux cent cinquante de ces statuettes ont été trouvées, réparties dans la zone pyrénéo-aquitaine, la Méditerranée, la région rhéno-danubienne, la Russie et la Sibérie.

 

♦ Le Magdalénien, un art de la miniature

De nombreuses gravures et sculptures en ossement sont montées sur des objets d’usage courant. C’est ainsi que des javelots en bois de renne portent souvent sur le manche un animal sculpté, comme celui du Mas-d’Azil. De même, les bâtons de commandement sont ornés de gravures géométriques ou de silhouettes gravées d’animaux. Dans ce type de représentation, l’homme n’a pas sa place, seul le gibier y figure. À la fin du Magdalénien apparaît une certaine stylisation.


Phallus double sur bois de renne : à la trique et au gourdin
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Les motifs phalliques sont représentés sur les statuettes et les gravures. Mais parmi les objets les plus remarquables, notons le double phallus en bois de renne de la Gorge d’Enfer. Les représentations schématiques de vulves féminines sont les plus anciennes. C’est sans doute aussi le motif le plus représenté. Celles gravées sur bloc de La Ferrassie et de l’abri Cellier au Périgord semblent les plus vieilles. Mais on peut dire que celles du Gravettien au Magdalénien sont plus réalistes que celles du Magdalénien plus stylisées. Les représentations d’hommes en érection, comme celles de Saint-Cirq-du-Bugue près des Eyzies-de-Tayac, sont peu nombreuses. À la différence de celles des femmes, elles sont toujours très sommaires. En revanche, la plupart des fois ils sont figurés nus. Les scènes de coït restent exceptionnelles.





2. L’Épipaléolithique et le Mésolithique en France

L’Épipaléolithique (11 800 environ) – armatures pointues de petites dimensions, pirogues – et le Mésolithique (10 200-8500) – arcs et flèches

À la fin du XIXe siècle, il existe un hiatus important, si l’on se fonde sur le fait que l’on ne distingue pour la Préhistoire que deux périodes, celle du Paléolithique et celle du Néolithique, termes créés par John Lubbock (1834-1913) en 1865. Mais pour Gabriel de Mortillet, il ne s’agit que d’une simple lacune de nos connaissances, les restes de l’époque de transition ou de passage n’ont pas été encore trouvés ou reconnus. Pendant quarante ans, la querelle du hiatus dure mais se termine par la découverte de l’Azilien, du nom du site du Mas-d’Azil en Ariège, par Édouard Piette (1827-1906).

CARACTÉRISTIQUES DES CULTURES ÉPIPALÉOLITHIQUES EN EUROPE

Les cultures épipaléolithiques, entre 11 000 et 9000, marquent la transition entre le Paléolithique supérieur final et le Mésolithique ancien. Au cours de cette période, les glaciers se sont retirés, la mer a transgressé jusqu’au niveau actuel, la forêt a envahi progressivement les espaces découverts. Le climat s’est peu à peu adouci. La mégafaune disparaît, ce qui implique des changements importants dans l’alimentation. La première culture épipaléolithique est l’Azilien. Une des caractéristiques des industries épipaléolithiques et mésolithiques est la présence d’armatures pointues de petites dimensions dites microlithiques, moins de 1 cm, de formes géométriques, triangles, trapèzes, segments de cercle, qui étaient fixées sur des hampes. Arcs et flèches font leur apparition, au Mésolithique, les plus anciens sont datés de 8000 environ. Les haches et les herminettes sont également présentes, surtout sur les bords de la Baltique. Fait notable, le bateau est utilisé, lequel permet le peuplement de la Corse et de la Crète avant le VIIe millénaire. Plusieurs pirogues découvertes ainsi que des pagaies à Star Carr en Angleterre, ou aux Pays-Bas, sont datées de 6500 mais aussi en France à Noyon-sur-Seine, 7000 ans environ. La technique de la pêche à la ligne se développe, déjà présente au Magdalénien avec les hameçons en os. Le poisson, de rivière ou de mer, truites, brochets, ombles, lottes, assure une part non négligeable des ressources alimentaires, ainsi que le ramassage de mollusques. La cueillette de fruits, de baies, de graines est assez fréquente. Les sépultures retrouvées se différencient peu de celles du Paléolithique supérieur.

LE MÉSOLITHIQUE (10 200-8500)

Le Mésolithique se situe chronologiquement entre 10 200 et 8500 environ. De nombreux changements climatiques, sociaux et économiques le caractérisent. Ces cultures s’adaptent à un climat tempéré, d’abord celui des forêts de bouleaux, de pins, puis à partir du VIIIe millénaire à des forêts plus denses. L’arrivée de ce climat repousse les espèces froides comme le renne et le cheval vers le nord. Le chevreuil, le sanglier, l’auroch, le cerf les remplacent. La stabilité du climat, l’environnement d’une faune non migratrice a pour conséquence une augmentation de la démographie et l’acquisition de nouvelles armes pour la chasse, arcs, flèches. La prolifération des armatures microlithiques, fixées à des armes de jet, en est une des caractéristiques ainsi que la sédentarisation.

3. Le Néolithique

Le Néolithique vers - 10 000 ans : sédentarisation, poterie, domestication, premières maisons, premiers villages

La chronologie du Néolithique est difficile à définir. En effet, la séparation entre un âge de la pierre taillée et un âge de la pierre polie n’est pas toujours aussi évidente et le critère de la céramique pas toujours le meilleur pour les distinguer. Les chasseurs-cueilleurs du Pacifique polissent la pierre depuis - 25 000/- 20 000 ans et la pierre continue d’être taillée au Néolithique et à l’âge du bronze. En Sibérie orientale, à l’est du lac Baïkal, on a découvert des sites de chasseurs avec poterie datés de 14 000, les poteries du Japon sont même plus récentes car les dates varient selon les régions du monde. La révolution néolithique4 mettra deux mille ans à s’accomplir au Proche-Orient, pour que, des premières manifestations d’élevage et de domestication, nous passions à leur plein développement et à des sociétés matériellement devenues plus complexes. De nouvelles relations sociales s’ensuivent comme conséquence directe, avec des travaux collectifs, des bâtiments communautaires. Le plus ancien foyer se situe dans le croissant fertile, au Moyen-Orient, qui connaît vers le VIIe millénaire l’adoption de la poterie. Ces nouvelles découvertes vont peu à peu gagner l’Europe de l’Ouest et le pourtour de la Méditerranée vers le milieu du septième millénaire. Le problème reste similaire pour évaluer sa fin et le début de l’apparition du Chalcolithique vers 2500 ans en Europe, mais bien avant au Proche-Orient et en Égypte5.

L’EXTENSION DU NÉOLITHIQUE EN EUROPE

L’hypothèse d’un changement rapide s’oppose à celle de modifications progressives, la révolution n’aurait pas eu lieu au Néolithique mais avant au Mésolithique. Dans son modèle classique, la domestication des animaux et des plantes est apparue et s’est diffusée parmi les cueilleurs-chasseurs nomades, et les a amenés à se sédentariser. L’abondance de la nourriture aurait eu des conséquences sur la démographie devenue plus importante. Dans un autre modèle évolutionniste, c’est l’invention et la diffusion du stockage qui aurait permis la sédentarisation et un accroissement de la population. L’agriculture ne serait apparue qu’ensuite. On ne peut parler véritablement de néolithisation que lorsque des productions de subsistance placent dans la dépendance de l’homme des espèces animales ou végétales.


Baston à Strasbourg

À quelques kilomètres de Strasbourg, à Achenheim en - 6000, un fait gravissime s’est produit. Sur trois cents silos, fosses qui servaient à entreposer les céréales, un contenait six squelettes en position désordonnée et une dizaine d’individus visiblement victimes de graves violences, présentant de nombreuses blessures aux jambes, aux bras, au crâne, ce qui laisserait supposer des guerriers. Des bras ont été retrouvés, peut-être des trophées. Mais pour l’instant nous n’avons aucune réponse, l’enquête se poursuit.




Le mode de vie néolithique se propage en direction de l’Europe entre 6800 et 5000. Les raisons en sont multiples, à partir du Proche-Orient, l’augmentation de la population, l’altération de l’environnement et des ressources agricoles, l’appauvrissement des terres cultivables. La néolithisation en Europe représente un laps de temps, qui en Égée et dans le Sud-Est court de la fin du VIIe millénaire au milieu du IIIe. Puis à mesure que l’on se dirige vers le centre, puis le nord et l’ouest de l’Europe, ses débuts sont datés du Ve jusqu’au IIIe millénaire environ. Au cours du IVe millénaire se produisent les débuts du Chalcolithique.


Évolution du Néolithique en Europe


► Néolithique ancien, 6000-5500 av. J.-C. - 3800 av. J.-C.

En Méditerranée, il évolue du VIIe au VIe millénaire avant notre ère, plus tardivement en Aquitaine et sur la côte atlantique. Au Ve millénaire, la moitié nord de la France connaît un phénomène de colonisation à partir de la zone danubienne. Les colons de la civilisation rubanée ne franchissent le Rhin que dans la seconde moitié du Ve millénaire avant notre ère. Leur extension dans le Bassin parisien et la Loire ne remonte pas au-delà du IVe millénaire. Dans l’Est, le Roessen se substitue au rubané au début du IVe millénaire avant notre ère.

► Néolithique moyen, IVe millénaire av. J.-C. - 2800-2700 av. J.-C.

Extension dans la majeure partie de l’Europe occidentale de groupes à poteries monochromes et lisses. Plus anciennes manifestations de dolmens sur l’Atlantique. Groupe de Michelsberg, fin du IVe millénaire dans l’est de la France. Le Chasséen s’étend à la majeure partie du territoire français (3700-2600).

► Néolithique récent, 2700 av. J.-C. - 2100 av. J.-C.

Dans le nord de la France, civilisation Seine-Oise-Marne (2500-1700 av. J.-C.). Phénomène mégalithique à allée dans le Bassin parisien et en Armorique, puis dans le Midi. Culture des gobelets campaniformes (2300-2200 av. J.-C.).





LA NÉOLITHISATION, UN PHÉNOMÈNE CÔTIER

La diffusion des premières cultures à céramique le long des côtes de la Méditerranée occidentale est aussi l’une des conséquences de l’extension du Néolithique en Europe. On les retrouve en Toscane, en Provence, au Languedoc, en Catalogne, au Portugal, en Oranais, au nord du Maroc. La néolithisation s’impose d’abord comme un phénomène côtier. À partir de la façade provençale et languedocienne, elle va s’étendre progressivement à la moitié sud de la France.

 

♦ Le Néolithique ancien prend place dans une période allant du VIe millénaire jusqu’à la charnière du Ve millénaire, 6000-5500 avant J.-C. environ. C’est l’époque de la culture cardiale, décors sur la poterie faits par impressions de coquillages ou de poinçons. Les habitats sont nombreux et se font soit en grotte, soit en plein air, mais aucun n’évoque des communautés importantes. Dans la moitié nord de la France, la néolithisation tient ses origines des groupes agricoles venus des vallées de l’Europe centrale.

 

♦ La civilisation danubienne n’atteindra le Bassin parisien et le bassin de la Loire qu’à la transition du Ve-IVe millénaire avant notre ère.

 

♦ Parallèlement, un autre ensemble se met en place, le long de l’axe principal du Danube et de ses affluents, avec la culture rubanée, qui tire son nom de la décoration incisée, en méandres ou en volutes, qui orne ses poteries.

 

♦ L’est de la France et l’axe du Rhin seront imprégnés de cette culture, culture de Michelsberg, tandis que la moitié orientale du Bassin parisien développe une culture de communautés de paysans, sur le site des Fontinettes, à Cuiry-lès-Chaudardes, dans la vallée de l’Aisne, avec des maisons de grandes dimensions (10 × 4 m), datées de 4600 av. J.-C., au Néolithique moyen.

 

♦ La première moitié du IVe millénaire avant notre ère y est illustrée par un nombre très important de sites d’habitat, avec le groupe de Cerny. Les maisons y sont de tradition danubienne, comme à Marolles-sur-Seine, trapézoïdales. Les tombes sont présentes à Passy (Yonne). C’est à cette époque que le phénomène mégalithique s’affirme sur la façade atlantique, dolmens à couloirs et grands tumulus.

 

♦ Le Chasséen s’impose et assimile les traditions locales de la plus grande partie du territoire tout en se métissant au contact de divers groupes, lors de son extension vers 3700-2600 av. J.-C., dans la zone méridionale, et vers 3500-2400 av. J.-C. dans la zone septentrionale. De toutes les cultures néolithiques en France, c’est celle qui a la plus longue durée, un millénaire, et la plus grande extension. L’habitat de plein air y est représenté en grand nombre avec une superficie plus importante que lors du Néolithique ancien. L’existence de fossés ou de systèmes composés de fossés et de palissades, entourant les villages, semble être la règle dans le Bassin parisien.

C’est aux alentours du milieu du IVe millénaire avant J.-C. que de profondes modifications sont observables dans l’économie. Les communautés sont plus nombreuses et pleinement sédentarisées. La métallurgie apparaît dans les Balkans et en Europe centrale, puis en France un millénaire plus tard. Dès 2500 av. J.-C., le Néolithique final est marqué par la continuité de certains groupes méridionaux qui gardent pendant un temps les techniques néolithiques alors que d’autres s’initient aux rudiments de la métallurgie de l’or et du cuivre.

La moitié nord de la France est dominée par la culture Seine-Oise-Marne de 2500 à 1700 av. J.-C. C’est une période de développement aussi pour les hypogées, les sépultures collectives et les fosses. La connaissance de la métallurgie contribue au développement de la culture des gobelets campaniformes, vers 2300-2200 av. J.-C.


Les maisons de Cuiry-lès-Chaudardes


Situé dans la région de la Picardie, dans l’Aisne, le site de Cuiry-lès-Chaudardes appartient à la civilisation rubanée. Pendant l’été 1977, une maison a été reconstituée reprenant le plan initial afin de tester l’ensemble des procédés de construction. La construction a demandé cent cinquante journées de travail, huit heures par jour, pour six personnes pendant deux mois. De forme trapézoïdale et mesurant 39 à 40 m de long sur 7,25 à 8,50 m de large, ce bâtiment est constitué de cinq rangées longitudinales de poteaux de bois, dont trois rangées de poteaux intérieurs. Ces derniers supportent des poutres horizontales sur lesquelles viennent se poser des chevrons, reliés entre eux par un système de volige, baguettes souples en saule ou en noisetiers, entrelacées, sur lesquelles sont « cousues » des bottes de chaume à l’aide de cordelettes. Le chaume au sommet du toit est replié de chaque côté et recouvert de torchis. La hauteur des poteaux internes a été prévue de façon à obtenir une pente de toit de 35 degrés environ afin d’assurer l’écoulement des eaux de pluie.




4. Mégalithisme et art mégalithique

On appelle « mégalithique » tout monument funéraire en gros appareillage. Le mégalithisme est un phénomène largement répandu dans le monde, avec des particularités régionales qui n’autorisent aucune filiation entre les monuments. L’Europe entière a bâti des mégalithes, du sud de la Scandinavie à la pointe de l’Espagne. Quatre zones recèlent toutefois davantage de mégalithes : l’Europe septentrionale, les îles Britanniques, la partie atlantique de la France, de la Normandie jusqu’au Poitou, et la péninsule Ibérique. Le terme de mégalithisme désigne aussi la période à laquelle les dolmens, menhirs, allées couvertes, cairns, tholos sont édifiés. Ils appartiennent à la période des Ve et IVe millénaires avant notre ère pendant laquelle les éleveurs et agriculteurs ont vécu. Le mégalithisme donne sa spécificité au Néolithique moyen de l’Armorique au Portugal, se distinguant du Néolithique balkano-danubien, comme de celui de la Méditerranée par ses rites funéraires, son architecture et son art. La vie religieuse y est centrée sur le culte des ancêtres, alors que dans les traditions des Balkans et de l’Europe centrale, le culte est davantage destiné à des divinités.

LES DOLMENS

Le terme de dolmen semblerait venir du breton, t(d)aol, « table », et men, « pierre ». Leur répartition est localisée dans le Centre-Ouest, l’Armorique, les îles anglo-normandes, et la Basse-Normandie. Cette distribution assez large est celle du type le plus simple, à chambre unique subcirculaire ou polygonale. Ce type de monuments est attesté dans ces régions aux alentours du Ve millénaire avant notre ère. Ces dolmens, formés d’une ou de plusieurs dalles horizontales sur des pierres dressées, peuvent constituer une allée couverte. Ils sont nombreux en Bretagne, comme la Table des Marchands, à Locmariaquer, dans le Gard, la Lozère, l’Ardèche. La Roche-aux-Fées, à Essé, en Ille-et-Vilaine, est une allée couverte de près de 20 m de long. Près de cinquante mille dolmens ont été répertoriés à travers le monde dont vingt mille en Europe, quatre mille cinq cents en France. Certains ont fait l’objet d’une décoration de signes inexpliqués, telle la salle du tumulus de l’île de Gavrinis (Morbihan).

LES MENHIRS

Les menhirs sont des pierres dressées. Leur distribution est bien plus large que celle des dolmens, il n’y a pas un département en France qui n’en possède au moins un, mais leur densité est surtout grande dans les régions armorique et avoisinantes, dans le Bassin parisien, jusqu’en Bourgogne. Leur forme varie beaucoup en fonction de la roche utilisée. Le plus souvent, ils sont allongés verticalement. En général, on a tiré parti des blocs, isolés par l’érosion, parfois après les avoir dégrossis. Ils peuvent aussi présenter, en surface, des restes d’ornementations, similaires à celles des sépultures néolithiques, soit par incision, soit en relief, à l’exemple du menhir du Manio, à Carnac, et de celui de Kermarquer dans le Morbihan. Notons la démesure de certains, 350 tonnes pour celui brisé de Locmariaquer qui devait faire 20 m de haut, partie enterrée comprise.

LES STATUES-MENHIRS

Une statue-menhir est une sculpture, fichée en terre, à bord parallèle et avec une partie supérieure arrondie, dont la forme générale évoque celle du dolmen. Mais la surface est sculptée en bas-relief ou gravée. Elles figurent des personnages féminins ou masculins, parfois au sexe indéterminé, portant des ornements ou des attributs énigmatiques. Le visage est inscrit dans l’ogive supérieure de la dalle, le corps est symbolisé par saillants, se détachant sur champlevé, les bords ne sont pas creusés. Les mains et les pieds sont stylisés. Seuls les yeux et le nez sont tracés. On trouve les statues-menhirs dans le sud de la France, dans les départements de l’Aveyron, du Tarn, de l’Hérault, groupe dit du rouergat. Les statues-menhirs rodéziennes sont les plus nombreuses, souvent sculptées, elles donnent des indications précises sur les costumes, l’équipement et les armes. 

LES ALIGNEMENTS MÉGALITHIQUES ET LES CROMLECHS

Les alignements de menhirs furent réalisés à la fin du Néolithique. On les retrouve dans les îles Britanniques, en Scandinavie. Ils peuvent former des cercles et sont appelés cromlechs. En France, le plus complexe reste celui de Carnac. Situé dans le département du Morbihan, sur plus de 4 km, les alignements de Carnac, sans doute construits vers 3000 av. J.-C., comprennent près de quatre mille pierres dressées. Les cercles de pierres mégalithiques de Stonehenge, dans le Wiltshire, en Angleterre, sont également orientés. Ils appartiennent au IIe millénaire. Le monument de Stonehenge est entouré d’un mur de pierres et d’un fossé, son diamètre est de 50 m. Trois cercles de pierres se succèdent. Dans chacun d’entre eux les blocs sont reliés les uns aux autres par de grandes plaques de pierre. Le centre du dispositif est une pierre solitaire, entourée de blocs plus petits disposés en fer à cheval. Une voie d’accès très large conduit au monument. Le cromlech d’Avebury, au sud de l’Angleterre, présente encore des dimensions plus vastes. Le cercle extérieur se compose de blocs de 4 à 5 m de haut et son diamètre est de 400 m. 

LE MÉGALITHISME EXPÉRIMENTAL

Des expérimentations de déplacement de blocs mégalithiques avaient été mises en pratique par des Anglais, dès les années 1960, mais des blocs ont été transportés déjà à la fin du XIXe siècle pour les reconstituer ailleurs. Une expérience a été tentée, en 1979, à Bougon, dans les Deux-Sèvres, par Jean-Pierre Mohen, en charge du site à fouiller. Une dalle de béton fourrée de polystyrène, reproduisant en masse le volume et la morphologie de la couverture de 32 tonnes de l’un des dolmens, a été tirée en reproduisant les techniques possibles de l’époque du Néolithique. Tiré à l’aide de cordes en lin sur un train de rondins, placés eux-mêmes sur des rails de bois, par cent soixante-dix tireurs, le bloc peut être déplacé de 40 m environ, aidé de vingt pousseurs. Au moyen de trois leviers, il fut élevé de 1 m.

5. Les pieds dans l’eau : les cités lacustres

Les habitations en bord de lac, les villages des tourbières ont livré dans le sud de l’Allemagne, la Suisse, l’Italie du Nord, l’est de la France, une documentation très importante sur ce type d’habitat, répandu du Néolithique à l’âge du bronze. À la suite d’une sécheresse prononcée, on a pu démontrer que des maisons avaient été construites sur pilotis au bord des lacs à Yverdon (Canton de Vaud), Feldmelen (Canton de Zurich), Clairvaux-les-Lacs (Jura), Fiavé (Italie), Hornstaad (lac de Constance). À Clairvaux et à Portalban (canton de Fribourg), il s’agit de maisons construites à même le sol au bord des lacs. Le village de Charavines, en Isère, découvert en 1921, a fait l’objet de vastes opérations de sauvetage depuis 1972. Les premiers occupants y sont venus aux alentours de 2300 av. J.-C., puis le hameau a été délaissé, trente ans plus tard, le lac ayant repris ses droits. Il est reconstruit quarante ans après le départ des premiers occupants, puis de nouveau délaissé. Charavines est devenu célèbre également pour ses objets en bois et en fibres végétales : poignards emmanchés, paniers d’osier, arcs, cuillères en if, peignes à cheveux, épingles ont été découverts dans un état de conservation parfaite. 






CHAPITRE III


Les civilisations de la métallurgie 
(2500-25 av. J.-C.)


À la suite de la « Révolution néolithique », même si, pour certains chercheurs, il vaudrait mieux parler de « révolution du mésolithique », les principales civilisations urbaines font leur apparition, le plus souvent à proximité des grands fleuves : sur le Nil pour l’Égypte, sur le Tigre et l’Euphrate pour la Mésopotamie, sur l’Indus pour l’Inde, et sur le Houang-Ho pour la Chine. L’élément décisif en est le dessèchement climatique d’immenses régions. Le regroupement autour des points d’eau devient décisif, obligeant ainsi à un mode de vie différent, et à la résolution des problèmes de survie d’une façon collective.

Différents métiers voient le jour, ainsi que l’obligation de répartir les tâches par division du travail. La ville devient donc un centre de productions, d’échanges, de trafics. La société se hiérarchise, du prêtre au plus simple artisan, commerçant, paysan. On résout les problèmes d’inondation, d’irrigation par la construction de digues, de canaux. Bon nombre de techniques sont communes à toutes ces civilisations. Le travail des métaux en devient une nouvelle ainsi que la naissance de l’écriture. Ce n’est pas la découverte du métal qui va bouleverser ces nouveaux cadres sociaux – il est connu depuis longtemps –, mais l’art de traiter les minerais, de les fondre, de créer des alliages. Trois étapes essentielles, le martelage, la fonte, l’alliage du cuivre et de l’étain, aboutissent à une matière plus dure que la pierre. Plus tard, vers 700 av. J.-C., l’utilisation du fer constitue une nouvelle étape déterminante dans les arts de vivre. Parfois l’âge du cuivre est rattaché à la protohistoire, période de transition entre la fin de la préhistoire et l’histoire, moment marqué conventionnellement par l’apparition de l’écriture et qui comprend l’âge du bronze et du fer.

1. Les âges du cuivre et du bronze (2500 à 700 av. J.-C.)

LES DÉBUTS DE LA MÉTALLURGIE DU CUIVRE ET DU BRONZE

Le cuivre a déjà fait son apparition en Égypte, dans le prédynastique à Nagada, au IVe millénaire, dans la vallée de l’Indus, à Harappa et à Mohenjo-Daro, au IIIe millénaire, à Chypre. En Serbie, vers 4500 av. J.-C., le site de Rudna Glava est de toute première importance, puisqu’y ont été retrouvés les outils d’une exploitation minière ainsi qu’une céramique appartenant à la culture de Vinča.

L’artisanat du cuivre cohabite longtemps avec la production d’outillage lithique. Les produits que cette période livre sont des perles, des épingles, au mieux des poignards à soie (crantés) et alènes (un peu carrés), des haches imitant celles de pierre polie. Le cuivre était exporté sous forme de lingots bruts ou de torques à enroulement, de barres. Les études spectrographiques montrent la variété des premiers cuivres, ceux en provenance de l’Irlande comportent de fortes traces d’antimoine, d’argent, d’arsenic, ceux de la péninsule Ibérique sont alliés avec de l’arsenic, les haches de combat en provenance de Hongrie ne comportent pas d’impuretés décelables.


Les âges du cuivre et du bronze









	
L’âge du cuivre s’étend
	 
	de 2500 à 1800 av. J.-C.



	 
	 
	 



	Le bronze ancien
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	Le bronze moyen
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	Le bronze final
	I
	de 1100 à 1000 av. J.-C.
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	de 1000 à 850 av. J.-C.
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	de 850 à 700 av. J.-C.










L’ÂGE DU BRONZE (1800-700 AV. J.-C.)

À l’âge du bronze, la Crète devient un centre important de rayonnement ainsi que l’archipel égéen pour l’Europe occidentale, ayant assimilé les progrès réalisés dans ce domaine au Proche-Orient. Armes, bijoux, ustensiles prennent des formes nouvelles. Les épées, les boucliers, les casques, les agrafes, les anneaux, les bijoux de toute sorte sont les grands témoins de cette période. Le procédé technique qui permet la production de tous ces objets est celui de la fonte moulée, les moules sont faits de bois ou d’argile. L’ornementation est réalisée en partie lors de la fonte, mais la gravure en creux, le poinçonnage, le bosselage peuvent être exécutés postérieurement. Le travail de l’or est encore très présent, pendant cette période, dans la région de la mer Égée, employé en fil, granulé, en plaque.

L’introduction du bronze a des conséquences multiples sur les modifications sociales en Europe. En plus des villages, existent en Europe du Sud des établissements de dimension urbaine, fortifiés, aux grandes maisons, dans le Nord ces fortifications sont en bois. Les tumuli, tombes surmontées d’un dôme de terre, souvent gigantesques, remarquables par la richesse du mobilier, montrent que la société s’est hiérarchisée. Forgerons et bijoutiers sont apparus, détenteurs des techniques de préparation, ainsi que les commerçants. Les métaux précieux sont exportés dans les pays qui en sont dépourvus – le cuivre, le zinc et l’or ne se trouvant que dans certains gisements. L’inhumation, majoritaire au début de la période, laisse la place à l’incinération pendant le bronze moyen, les cendres sont placées dans des urnes.

 

♦ Le bronze ancien (1800-1500 av. J.-C.)

Il est marqué en France par la culture campaniforme et par la civilisation du Rhône, remarquable foyer métallurgique. L’axe du Rhône relie pour le commerce l’Europe germanique à la Méditerranée. Des Alpes italiennes proviennent les premières roues en bois à rayons. À la même époque les tumuli armoricains connaissent un premier développement.

 

♦ Le bronze moyen (1500-1100 av. J.-C.)

La vie reste agricole, que ce soit dans des cabanes en bois, dans les zones tempérées, ou dans des cabanes de pierres, dans les pays méditerranéens. Pour la zone continentale, les tumuli de Haguenau, en Alsace, appartenant à la civilisation des tumuli protoceltiques, ont des répercussions jusque dans le Bassin parisien. Dans la zone atlantique, les communautés sont connues pour leurs instruments métalliques, haches à talon, épées, bracelets. Les tumuli armoricains y sont nombreux. Dans le Midi méditerranéen, des échanges existent avec la Méditerranée orientale, perles en verre, pendeloques d’ambre. En Corse, s’élèvent des menhirs figurant des guerriers gravés, coiffés de casques à cornes. Les rupestres du mont Bégo, ceux du val Camonica, sont fortement schématisés. En Scandinavie apparaissent sur les rupestres des processions de bateaux. La production métallique se perfectionne : épées, haches à talon et ailerons, pointes de lances à douille.

 

♦ Le bronze final (1100-700 av. J.-C.)

Ce qui caractérise le plus cette période sont les « champs d’urnes », crémation des morts et dépôt des cendres dans de grands cimetières. Cette civilisation nouvelle gagne vers le nord-ouest. D’autres vagues iront plus loin vers l’ouest. L’industrie du bronze au moment des troubles de l’Orient, dès la fin du IIe millénaire, avait déjà commencé à présenter un caractère particulier, profondément européen en dépit de certaines influences orientales. Les nouvelles épées de taille, les poignards, les couteaux ayant tous la « languette », la fibule rudimentaire, formée d’un seul fil recourbé en archet de violon, d’où d’autres formes seront dérivées par la suite, apparaissent dans la zone adriatique et italienne. Les mouvements de population amorcés au début du bronze final continuent pendant l’âge du fer.

2. L’âge du fer (VIIIe siècle-25 av. J.-C.)

Le VIIIe siècle av. J.-C. fut une période de grands mouvements de population. À l’âge du bronze, deux peuples de cavaliers indo-européens sortent des steppes orientales et progressent vers l’Ouest et le Sud. Les premiers sont les intermédiaires du Proche-Orient, les seconds influencent les civilisations de Hallstatt, le premier âge du fer, et de La Tène, le deuxième âge du fer.


Les périodes de l’âge du fer


• Hallstatt ancien (725-625 av. J.-C) : mise en place des Thraco-cimmériens en Europe centrale. Constitution d’une aristocratie de cavaliers qui sera caractéristique des fondements de la société gauloise.

• Hallstatt moyen (625-540 av. J.-C.) : présence d’épées de fer à antennes, de rasoirs semi-circulaires, de bouteilles, de bracelets à boules qui serviront de « fossiles directeurs ».

• Hallstatt final (540-450 av. J.-C.) : civilisation de Vix et des Joganes, est et nord de la France. Plus grandes diffusions des productions méditerranéennes par l’axe Rhône-Saône. Sépultures en Bourgogne (Chars), en Alsace et dans le Jura.





LE PREMIER ÂGE DU FER

Le premier âge du fer, dit de Hallstatt, commence en Europe centrale, en France, en Italie et dans la péninsule Ibérique aux alentours de 750 av. J.-C. Plus difficile à travailler que le cuivre, le fer doit sa diffusion au fait que cette technique permet de forger des armes d’une incomparable et redoutable efficacité, grâce aussi à son utilisation dans la vie quotidienne (socles de charrue, clous, outils). Cette technique atteint le Danube vers le IXe siècle av. J.-C., puis la Gaule au Ve siècle av. J.-C.

► Le site de Hallstatt, près de Salzbourg, fouillé en 1876 par Johann Georg Ramsauer, révèle un cimetière du Ier millénaire contenant des objets en bronze et en fer. De grandes épées ainsi que des urnes y ont été découvertes. Les urnes sont d’une taille considérable et présentent des formes variées : certaines sont étagées, composées de deux vases superposés, d’autres portent une couronne de petites urnes à hauteur de l’épaulement, d’autres encore comportent des pieds humains. Les bijoux de bronze ont des formes inconnues jusqu’alors : bracelets de 25 cm de diamètre, fibules en demi-lune d’où pendent des chaînettes. Cette première période correspond à de nombreuses mutations dans les sociétés héritées de l’âge du bronze. Vers le VIe siècle av. J.-C., la société s’est hiérarchisée autour des places fortes. Des dignitaires y sont enterrés sous des tumuli. Les plus célèbres livrent des chars, des épées, des éléments de harnachement, des bijoux, notamment à Vix (Côte-d’Or) et dans la haute vallée de la Saône. Certains de ces tumuli pouvaient contenir plusieurs dizaines de mètres cubes de matériaux. À l’intérieur de la chambre funéraire, en bois, là où se trouve inhumé le défunt, un char à quatre roues est déposé. Des services à boire métalliques provenant de la Méditerranée figurent aussi parmi le mobilier. Les femmes ont également leur sépulture faisant montre d’une grande richesse. Ces tombeaux jouxtent souvent les résidences seigneuriales fortifiées, Vix, Heuneburg, mont Lassoix. Vers 600 av. J.-C., la fondation de Marseille contribue à renforcer le développement de la culture hellène, illustrée par une abondante céramique.


LE DEUXIÈME ÂGE DU FER, OU ÂGE DE LA TÈNE

Il est nommé ainsi d’après le site découvert en 1857 dans le canton de Neuchâtel en Suisse.


La Tène I : de 500 à 300 av. J.-C.

La Tène II : de 300 à 100 av. J.-C.

La Tène III : de 100 jusqu’au début de l’ère chrétienne




La plupart de ces chronologies sont fondées sur les découvertes archéologiques et mettent en évidence, dès le Ve siècle av. J.-C., l’installation d’une culture nouvelle dans la zone continentale, désormais assimilée à la culture gauloise, celle des Celtes. Les centres d’intérêt se déplacent, la Champagne devient l’un de ses noyaux attractifs, son influence est sensible au nord et à l’ouest du centre marnien. Le Midi connaît une évolution quelque peu différente, essentiellement due à une symbiose avec les populations locales, marquée par une hellénisation sensible. La monnaie fait son apparition vers le IIIe siècle av. J.-C. dans le Midi et le Centre de la France. Au IIe siècle av. J.-C., la Gaule méditerranéenne est sous domination romaine. Les guerres de Jules César et leurs suites imposent sous Auguste l’empreinte d’une civilisation romaine provinciale. Ce que nous savons des Celtes provient non seulement de l’archéologie mais aussi d’auteurs grecs comme Polybe (v. 202-v. 126 av. J.-C.) et Strabon (v. 63 av. J.-C.-v. 25 apr. J.-C.), et latins : surtout César (100-44 av. J.-C.) mais aussi Pline l’Ancien (23-79) qui nous les présentent comme des peuples barbares, disséminés, vivant au nord de l’Europe. Hécatée de Milet (v. 550-v. 480 av. J.-C.) et Hérodote les appelaient Kelta. Leur nom varie dans la littérature, ce sont tantôt les Celtes, tantôt les Gaulois (Galli en latin), tantôt les Galates. L’archéologie a permis de mieux préciser leur zone d’influence. Leur zone de diffusion comprend l’Europe centrale jusqu’en Silésie et en Hongrie, le nord des Balkans, l’Italie septentrionale, la France méridionale, la péninsule Ibérique, la Grande-Bretagne et l’Irlande à partir de 300 av. J.-C. Seule cette dernière maintiendra encore pendant cinq siècles sa culture intellectuelle et religieuse, jusqu’à sa conversion au christianisme. 

3. Les Celtes : les grandes invasions

L’ARRIVÉE DES CELTES

Pendant longtemps, les Gaulois sont entrevus tels qu’ils sont décrits dans l’Encyclopédie de d’Alembert et de Diderot – « les mœurs des Gaulois au temps de César étaient la barbarie même » – et sont de ce fait, entre autres raisons, très délaissés de l’histoire. Deux auteurs les sortent de cet oubli : Amédée Thierry (1797-1873) et son Histoire des Gaulois (1828), et Henri Martin (1810-1883) avec son Histoire de France, publiée entre 1833 et 1836. Les aristocrates, les érudits, les antiquaires ne sont plus seuls à s’interroger sur leur passé, et l’intérêt pour la France en tant que nation remplace celui pour les descendants glorieux de celle-ci. Napoléon III, en écrivant une Histoire de Jules César, fait une grande place à ces nouveaux venus, les Gaulois. En 1870, l’institution de l’école laïque les élève au rang d’ancêtres officiels, ancêtres vaincus, mais qui permettent paradoxalement de justifier la politique coloniale du moment. Vercingétorix devient l’une de ses principales figures.

Dès 450 av. J.-C., Hérodote mentionne les Celtibères d’Espagne. Au IVe siècle av. J.-C., les tribus celtes progressent de tous côtés. Ils traversent les Alpes et se dirigent vers Rome à travers l’Italie du Nord. Dans les Alpes orientales, ils se mêlent aux Illyriens. Le domaine nord-alpin est par suite divisé en une série de petites principautés sous la responsabilité de potentats locaux qui assurent le contrôle territorial sur une région d’une quarantaine de kilomètres carrés. Le commerce du vin, celui plus exotique du corail, des denrées précieuses s’effectue sous leur contrôle. Les domaines agricoles, dans cette partie du pays, prospèrent au Ve siècle, propriété de la noblesse foncière. Les comptoirs se développent le long des axes fluviaux. Les tombeaux des chefs témoignent de ce talent artisanal considérable, révélé par les fouilles de Besseringen, Kleinaspergle, Thionville, Bouzonville. En Champagne, les nécropoles constituées de tumuli laissent la place à des cimetières à inhumation en tombes plates. Les usages vestimentaires laténiens, c’est-à-dire relatifs à la première période celtique, font leur apparition, ainsi des torques et de l’appareil guerrier pour les hommes. 

L’armement tend à se diversifier au cours du Ve siècle av. J.-C., celui des fantassins, les plus nombreux, avec l’épée en fer à deux tranchants, le haut bouclier ovale. Le char à roues léger part au combat doté d’une structure d’osier et de bois. La poterie tient une place importante, puisque ce sont les Celtes qui ont importé le tour en Europe centrale et septentrionale. Leur décoration reflète l’adaptation aux grandes civilisations qu’ils rencontrent tout au long de leur progression. Les agglomérations sont fortifiées, oppida défendus par des murailles en pierre brute. Les parements de char, en bronze, retrouvés à Neuchâtel constituent l’une des nouveautés de La Tène II.

Au IIIe siècle av. J.-C., la monnaie fait son apparition, les pièces celtes sont des imitations des monnaies grecques en poids, dimension et frappe. Comme l’émission n’est pas réglementée et que le poids des pièces est souvent insuffisant, il se produit une dévaluation rapide. Au sud de la Gaule, les monnaies portent des inscriptions bilingues, en grec et en ibère, attestant des relations commerciales entretenues entre les deux contrées. Les Celtes laissent, dans l’imaginaire des écrivains grecs et latins, le souvenir de nouveaux barbares. C’est sans doute leur incapacité à s’unir et à fonder des entités politiques plus vastes que la cité ou la confrérie de peuples qui les a perdus.

LES CELTES, EXPANSION ET INSTALLATION

• Malheur aux vaincus !

Dès le début du Ve siècle av. J.-C., l’organisation en petites principautés dans le domaine nord-alpin disparaît, mais les échanges commerciaux de ces sociétés hallstattiennes avec les cultures étrusques et grecques d’Italie se maintiennent. Des inscriptions en caractères empruntés à l’alphabet étrusque prouvent qu’il s’agit bien de groupes celtiques et qu’ils sont les premiers à utiliser l’écriture. C’est durant cette période d’expansion (v. 500-v. 300 av. J.-C.) que d’autres groupes apparaissent, sans doute installés plus anciennement, dans la péninsule Ibérique où ils prennent le nom de Celtibères. Brennos, chef gaulois dont le nom est latinisé en Brennus, assiège en 389 av.  J.-C. la ville de Clusium et marche sur Rome en 388 pour infliger une terrible défaite aux troupes romaines sur les rives de l’Allia, un affluent du Tibre. Selon la légende, les oies du Capitole auraient donné l’alerte lors d’une tentative d’assaut, sauvant la ville de l’invasion. En effet, Brennus négocie avec les Romains ; afin qu’il consente à retirer ses troupes, une rançon importante est versée sous forme d’objets d’or pesés pour former le montant convenu. Accusé par les Romains de tricher sur le poids de la balance, la légende veut qu’il ait jeté son épée sur les poids en hurlant une phrase devenue célèbre : Vae Victis, Malheur aux vaincus !

• Ils n’envahissent pas que l’Italie

Les Celtes envahissent la Thrace et la Macédoine. Ptolémée Keraunos, roi de Macédoine en 281-279 av. J.-C., trouve la mort en les affrontant. Ils désolent sous la conduite de leur chef, Brennus, la Macédoine et la Thessalie, pénètrent jusqu’en Grèce centrale et approchent Delphes en 279 av. J.-C., mais sont repoussés. Les peuplades du centre de la Grèce : les Étoliens, les Phocéens, les Béotiens s’allient contre eux et défendent les Thermopyles. Les Celtes franchissent l’Hellespont et le Bosphore en Asie Mineure sous la direction de leur chef Lutérios. Ils s’y établissent vers 278 av. J.-C., après avoir aidé le roi Nicomède Ier (règne : v. 278-v. 250 av. J.-C.) de Bithynie, dont ils reçoivent en récompense la province de Galatie, d’où leur nom local de Galates.

• La Gaule en toge

La conquête du Pô, vers 200 av. J.-C., permet d’assujettir à Rome les tribus celtiques cisalpines. Celles-ci sont alors regroupées dans une province unique appelée Gallia togata ou « Gaule en toge ». L’an 118 av. J.-C. inaugure la nouvelle domination des rivages méditerranéens par les Romains. La région annexée s’appelle alors Provincia. Elle devient plus tard la Narbonnaise. On la qualifie de Gallia braccata, « Gaule en braies, le pantalon gaulois », pour l’opposer à la togata et à la comata, la « Gaule chevelue », qui désignent le reste de la France et la Belgique. En 27 av. J.-C., Auguste (63 av. J.-C.-14 apr. J.-C.) distingue désormais trois Gaules : Belgique, Lyonnaise, Aquitaine. Ces différentes Gaules changent encore d’appellation au milieu du Ier siècle de notre ère et tendent à être davantage morcelées.

Du IIe au Ier siècle, les Celtes sont pressés sur le continent à l’Est par les Germains et au Sud par les Romains. La pression démographique des Germains et leurs invasions en bandes armées contraignent les Celtes à se replier vers l’Ouest, comme les Helvètes sous le roi Orgétorix qui tentent de s’installer en Gaule et sont repoussés par les Romains. La guerre des Gaules marque la fin de l’indépendance celtique en Gaule. Après la défaite d’Alésia (52 av. J.-C.), la Gaule est complètement occupée.

• Et Vercingétorix, « le grand roi des braves », arrive

En langue celte, Vercingétorix (v. 72-46 av. J.-C.) signifie « grand roi des braves ». Il est considéré comme le premier chef à avoir réussi à fédérer le peuple gaulois contre l’oppresseur romain. Fils de Celtill, prince des Arvernes, sa vie nous est connue surtout par les Commentaires sur la Guerre des Gaules ou Guerre des Gaules de Jules César. Il obtient des victoires grâce à une politique de la terre brûlée contre César, mais c’est celle de Gergovie en 52 av. J.-C. qui lui donne son statut de chef des Arvernes. Pourtant Vercingétorix doit se rendre à César à Alésia, en août 52, face à un siège impitoyable de ses ennemis. César le ramène à Rome pour le faire participer comme captif à son triomphe, puis le fait jeter dans un cachot, où il finit par être étranglé en 46 av. J.-C. Après la défaite d’Alésia (52 av. J.-C.), la Gaule est complètement occupée. La Bretagne (l’Angleterre actuelle) est envahie en 43 av. J.-C. à la suite d’une politique agressive menée par les fils du roi Cunobelinus contre Rome.

LES CELTES ET LA GAULE

Au Ve siècle av. J.-C., les Celtes se sont installés au nord et au centre de la Gaule, délaissant davantage les régions côtières et le sud. La côte méditerranéenne jusqu’au premier siècle demeure une région sans occupation gauloise. Le lieu typique d’installation gauloise est la vallée d’un fleuve, où des petits groupes tribaux entretiennent des alliances et créent des entités politiques et sociales plus larges. Leur avancée territoriale, dès le IIIe siècle av. J.-C., se fait par conquête, mais aussi par les mariages, la signature de traités. Les Éduens occupent les vallées de la Saône et de la Loire, les Séquanes celles du Doubs et une partie de la Saône, les Parisii, celle de la Seine, les Lémovices, les terres longeant la Garonne.

La Gaule est en fait une juxtaposition de petites unités politiques, ce qui permit aux Romains de s’implanter plus facilement. Lors de la période de La Tène, la Gaule compte environ seize régions tribales. Vers le IVe siècle av. J.-C., les Ligures des Alpes font alliance avec les tribus gauloises voisines formant ainsi une vaste confédération celto-ligure, ce qui oblige les Romains à protéger les frontières nord de l’Italie et la Provence afin de sauvegarder Massalia (Marseille). De nombreux comptoirs seront fondés par les Massiliotes : Antipolis (Antibes), Nikaïa (Nice), Monoïkois (Monaco), Olbia (Hyères). La cité grecque de Phocée essaime des colonies dans la partie occidentale du bassin méditerranéen, entre le VIIe et le VIe siècle av. J.-C. Les cités en contact avec le monde celte sont Emporion, Ampurias en Catalogne et Massalia, Marseille. La côte méditerranéenne est annexée par les Romains, devient province romaine vers 125 av.  J.-C., servant de tremplin à la conquête du reste de la Gaule. Au Nord, les Belges s’installent entre le IVe et le IIIe siècle av. J.-C., poussés à la fuite par le danger venu des tribus germaniques. 

• Ils en parlent

De nombreux historiens romains mentionnent ces tribus gauloises en leur donnant le nom de nationes ou de civitates. Elles étaient divisées en pagus, « pays », une unité territoriale subdivision de la cité. Les Éduens sont divisés en six pagi, dont le plus important est celui de leur capitale Bibracte sur le mont Beuvray. Des gouverneurs tribaux les dirigent après avoir prêté allégeance au chef. Grâce à César, nous avons une indication sur la nature des régimes politiques des grandes royautés au Ier siècle av. J.-C., notamment chez les Arvernes, ainsi que des régimes oligarchiques dans lesquels le magistrat suprême peut être désigné par élection pendant un an, comme chez les Éduens. Les grands groupes établissent leur capitale dans le pagus de la région. Certaines auront le destin de grandes villes, Paris, capitale des Parisii, ou Titelberg, au Luxembourg actuel, capitale des Trévires, Chartres, celle des Carnutes. Elles sont aussi le lieu de résidence des rois : Ambigatos, roi légendaire des Bituriges, aurait élu pour ce faire Avaricon (Bourges). En 59 av. J.-C., les Éduens, les Séquanes, les Arvernes entrent en conflit pour conquérir la suprématie sur la Gaule et César tire profit de cette situation.

• Les Celtes ? Une nature très gaie

Nous avons hérité de l’imagerie d’Épinal de la IIIe République la vision de Gaulois moustachus et débordants de testostérone. Toutefois, cette virilité est aussi destinée à la séduction entre hommes, comme en attestent plusieurs mentions d’auteurs antiques :

– Strabon, Géographie, III, 4, 6 : « Enfin, s’il faut en croire un bruit très répandu, tous les Gaulois seraient d’humeur querelleuse ; on assure de même qu’ils n’attachent aucune idée de honte à ce que les garçons prostituent la fleur de leur jeunesse ».

– Athénée de Naucratis, Les Deipnosophistes, XIII, 79 : « On sait que, parmi les barbares, les Celtes, qui possèdent pourtant des femmes magnifiques, ont une préférence pour les garçons, de sorte qu’on voit beaucoup d’entre eux coucher avec deux mignons à la fois sur leurs lits en peaux de bêtes ».

– Eusèbe de Césarée, La Préparation évangélique, VI, 10 : « En Gaule, les jeunes gens servent de femmes en toute licence, sans voir-là un sujet de blâme, vu la loi ; or il est impossible que tous les Gaulois qui subissent ces outrages impies aient eu en partage, à leur naissance, l’Étoile du matin [Vénus] quand elle se couche avec Hermès dans les maisons de Cronos et les limites d’Arès. En Bretagne, plusieurs prennent une seule femme ».

– Pseudo-Bardesane, Le Livre de la loi des contrées : « Cependant, dans le nord, dans le pays des Germains et dans ceux qui se trouvent dans le voisinage, les jeunes garçons, beaux de figure, remplissent auprès des hommes le rôle de femmes. Ils célèbrent aussi des cérémonies de mariage, et cela n’est pas considéré chez eux comme un déshonneur, parce que leur loi le permet ainsi. Cependant il n’est pas possible que tous ceux qui habitent la Gaule, et qui sont ainsi flétris par ce vice honteux, soient nés pendant que Mercure était en conjonction avec Vénus dans le signe de Saturne, dans les limites de Mars, et dans les signes du Zodiaque à l’Occident. Car les hommes qui sont nés sous cette influence sont déshonorés, est-il écrit, et traités comme s’ils étaient des femmes. Chez les Bretons, beaucoup d’hommes n’ont qu’une seule femme. »

• Une ville grecque en Gaule : Massalia


Marseille, la Massalia antique semblait appartenir au monde des légendes jusqu’au moment où, au cours des années 1970, des vestiges archéologiques ont permis de l’envisager sous un jour nouveau. En effet, Justin (IIIe siècle apr. J.-C.), historien de l’époque impériale, semble longtemps la seule source relatant la fondation de Marseille. Au cours du Ve siècle, Massalia connaît une période de grande prospérité, car après plusieurs défaites les rivaux carthaginois limitent les incursions extérieures. Profitant de ce répit, elle renforce sa présence en Méditerranée et fonde plusieurs comptoirs, à Antipolis, à Olbia. Elle compte alors comme l’un des plus grands centres urbains de Gaule avec 30 000 habitants au moins. Sa position géographique, idéalement située entre les routes commerciales reliant le nord et l’ouest de l’Europe au sud, l’explique en partie.

Le IVe et le IIIe siècle voient naître des difficultés, siège de la ville par le chef celto-ligure Catumandus, dévaluation de la monnaie. Cependant, durant la seconde moitié du IIIe siècle, la situation s’améliore, une alliance est conclue avec Rome, sous l’influence de Marseille et de ses colonies, on assiste à l’expansion des oppida ; les Ligures, les Ibères, les Gaulois construisent des villes fortifiées : Glanum, près de Saint-Rémy-de-Provence, totalement hellénisée, mais aussi Entremont, Malpas, Le Pègue restées plus indigènes dans l’arrière-pays. 

Le deuxième siècle marque un déclin ; affaiblis par les guerres puniques, les Phocéens se retournent vers les Romains et notamment à deux reprises en 124 et 123 av. J.-C., lorsque la confédération salienne les attaque. En intégrant la province romaine, en 118 av. J.-C., Massalia entre en concurrence directe avec les commerçants romains. Mais sa perte réside dans le choix de Pompée contre César lors de la guerre qui les oppose en 49 av. J.-C. Conquise par César, pour qu’elle ne tombe pas aux mains de son ennemi, en 49 av. J.-C., elle subit la mise à l’écart des cités vaincues.

L’ARCHÉOLOGIE CELTIQUE

Rien de monumental dans ce que nous a laissé découvrir l’archéologie, des restes de remparts, de sanctuaires en bois. Certaines villes, pourtant, sont à l’origine un simple oppidum celtique comme Budapest en Hongrie ou Brenodunum (Berne) en Suisse. Les oppida laténiens se développent au cours du second siècle sous forme d’agglomérations entourées de fortifications sur plusieurs dizaines d’hectares. Certains sont en plaine comme celui de Manching en Bavière, ou sur des reliefs plus accidentés, Bibracte en Bourgogne, celui d’Ensérune, entre Béziers et Narbonne,  domine une colline de 118 m. Leur organisation interne n’est pas toujours bien connue. Les fouilles menées sur celui d’Entremont, édifié en 173 av. J.-C., à proximité d’Aix-en-Provence, révèle ce que pouvait être ce site fortifié, capitale du peuple salyen en lutte contre Massalia. Il s’est constitué en deux temps, lors du second la ville atteint trois hectares et demi, vers 150 av. J.-C. Le deuxième rempart est impressionnant par sa taille, son mur de 3,25 m de large haut de 5 à 6 m. Tous les 18 mètres, s’élève une tour large de 9,15 m, haute de 8 à 9 m. Les maisons sont plus grandes que les premières construites, larges de 4 à 5 m. Le plan des habitats est en damier à l’image de celui des villes grecques. Les ateliers d’artisans, boulangers, bijoutiers, ou pressoirs n’ont été retrouvés que dans la vieille ville. L’oppidum verra sa fin avec celle des Salyens, lorsque Rome envoie le consul Galus Sextius Galvinus prendre la ville.

 

♦ Quelques oppida

– Argenton-sur-Creuse (Argentomagus), dans l’Indre. De type éperon barré, son rempart, ou murus gallicus, délimite une surface de 27 hectares. Les découvertes archéologiques de 3 000 amphores, de 2 000 monnaies attestent de son rôle commercial et artisanal. Il appartient aux Biturigues Cubi, peuple connu pour avoir demandé à Vercingétorix de les épargner. Son nom proviendrait d’Arganton dont l’étymologie signifierait « argent ».

– L’autre oppidum des Bituriges était celui de Bourges, assiégé par César en 52 av. J.-C., Avaricum.

– Bibracte, sur le mont Beuvray, est celui des Éduens. La bataille qui eut lieu à proximité en 58 av. J.-C. entre les Romains et les Helvètes serait à l’origine de la guerre des Gaules. C’est là aussi que Vercingétorix se fit nommer chef des Gaulois.

– Alésia, Alice-Sainte-Reine, en Côte-d’Or, est resté célèbre dans l’histoire car en 52 av. J.-C., César et son armée en mènent le siège contre Vercingétorix, fameux passage de la Guerre des Gaules (VII, 68-69). Napoléon III localise le site sur le mont Auxois, à 70 km de Dijon.

LA RELIGION DES CELTES

Pour étudier la religion des Celtes, les vestiges archéologiques, les sources contemporaines grecques ou non, l’épigraphie, l’iconographie fournissent une indication de premier choix. Les sanctuaires à l’intérieur des villages celtiques sont souvent monumentaux et renseignent sur les pratiques religieuses. Celui de Gournay-sur-Aronde, à quelques kilomètres de Compiègne, près d’un lieu marécageux, est choisi par les Bellovaques, puissante et nombreuse population du nord de la Gaule. À proximité a été retrouvée une enceinte fortifiée de 3 hectares, abandonnée au IIIe siècle av. J.-C. L’ensemble des travaux du sanctuaire relève aussi du IIIe siècle av. J.-C. Il s’étend sur une surface de 1 500 m2, sous la forme d’un rectangle, entouré d’un fossé de 2,50 m de long et de 2 m de profondeur, ceint d’une palissade de bois. Au centre, une grande fosse de 3 m sur 4 m, de 2 m de profondeur, ainsi que neuf autres plus petites avaient été creusées. Un espace de 1,50 m permettait la déambulation autour de la fosse principale. Dans la grande fosse se trouvent les restes de carcasses de bœufs, environ 45, d’une centaine d’agneaux, d’une quarantaine de porcelets.

 

♦ Des sanctuaires rares

Dans le courant du IIe siècle av. J.-C., le sanctuaire fait l’objet de réaménagements : reconstruction de la palissade et du porche d’entrée, un de ses éléments essentiels qui se présente comme une porte d’oppidum où étaient fixés les crânes des ennemis et des os humains. Les armes mises au jour portent des traces de combat, sans doute des prises de guerre. D’autres sanctuaires présentent l’élévation de trophées avec les dépouilles de vaincus, à Ribemont-sur-Ancre, près d’Amiens,  ou à celui de Roquepertuse, dans les Bouches-du-Rhône, construit dans la ville haute avec son bâtiment aux crânes qui pourrait donner raison à la littérature gréco-latine selon laquelle les cavaliers celtes décapitaient leurs ennemis pour accrocher leurs têtes à leurs chevaux. Celui de Ribemont-sur-Ancre est sans doute l’un des plus vastes sanctuaires de Gaule avec ses 800 m de long et son plan complexe. 


► Ribemont-sur-Ancre

Les fouilles archéologiques, menées depuis 1982, ont révélé un trophée guerrier, érigé à l’endroit où fut menée une importante bataille entre une armée belge et une armée armoricaine ayant fait probablement un millier de morts. La bataille se serait déroulée vers 260 av. J.-C. et terminée par la victoire des Belges. Le trophée, monument cubique de 1,60 m de côté, était tourné vers l’Ouest et séparé par un fossé. L’enclos de forme polygonale était entouré d’un mur de 6 m de haut. Des milliers d’os humains mélangés à deux cents pièces d’armement, épées, boucliers y ont été retrouvés, en général des hommes âgés d’entre 15 et 40 ans ayant reçu des blessures mortelles. Leurs dépouilles décapitées avaient été installées dans trois bâtiments en bois, suspendues à des portiques, les unes contre les autres. 



♦ De plus en plus étonnants

Dans l’enclos polygonal, une découverte encore plus étonnante : un empilement de membres humains et d’os de chevaux, environ deux mille, est agencé en une sorte d’autel cimenté par du torchis et de la terre. Les os humains avaient été broyés et brûlés. Les sacrifices offerts sont, dans les sanctuaires et les temples, de toute sorte : représentation de la divinité en offrandes, mais aussi parties d’animaux. Les sources latines font allusion à d’horribles sacrifices humains et cette vision des Celtes barbares et sanguinaires continue de subsister au cours du temps. Lucain (39-65) évoque ainsi « ceux qui apaisent par un sang affreux le cruel Teutates et l’horrible Esus ». Un commentateur de ce poète précise même la nature des sacrifices humains, ceux destinés à Taranis sont immolés par le feu, pour Teutates, noyés dans une cuve, consacrés à Esus, suspendus à un arbre et écorchés. Les fouilles archéologiques permettent de relativiser considérablement ce point de vue, les sacrifices constitués d’offrandes d’objets, armes, torques étant les plus attestés, même si pour certains sanctuaires et oppida, les fouilles révèlent des squelettes entiers d’animaux ou d’êtres humains.

• Les principaux animaux

♦ Le cerf a un culte dont l’importance s’évalue au nombre de ses mentions et représentations. Le dieu Cernunnos, le dieu cornu, figure aussi sur le fameux chaudron de Gundestrup entouré d’autres animaux. Il est difficile de dire quel en est le symbolisme exact, mais la littérature irlandaise nous montre que le cerf joue un rôle important. Dans le Cycle de Finn, héros de Leinster, son fils s’appelle Oisin (« faon »). Faute de preuves certaines, on reste dans le domaine des conjectures quant au sens à donner au cerf. Parfois néanmoins, il s’affirme comme une divinité solaire, ou le messager entre dieux et hommes.

 

♦ Le sanglier a été suffisamment important chez les Celtes pour servir d’élément aux décorations du mobilier funéraire. Il figure souvent sur des enseignes militaires servant à louer la combativité de l’animal. Nombre de représentations le montrent avec les brosses dorsales hérissées. Il évoque aussi les druides, la classe sacerdotale, de par sa sagesse.

 

♦ Le cheval est un symbole très fréquent, surtout sur les monnaies celtes et gauloises. Le culte de la déesse Epona, protectrice des chevaux et cavaliers, nous prouve qu’il était adoré. Les chevaux de mort hantent les légendes celtiques, autant que ceux de guerre, si l’on se remémore le petit cheval de bronze trouvé à Neuvy-en-Sullias qui porte une inscription au dieu Rudiobus, « le rouge », assimilé à Mars dont le cheval est la monture. La valorisation négative du symbole chtonien en a fait une manifestation analogue à notre faucheuse.

 

♦ L’ours, dont le nom celte est art, s’oppose souvent au sanglier. Il est peut-être le symbole de la classe guerrière, comme en atteste le patronyme Arthur, de arth, l’ours, en britton.

• Les principaux dieux

Leurs dieux sont mentionnés par César dans un court passage de sa Guerre des Gaules (VI, 17), mais aussi par Lucain dans la Pharsale. Bien intégrés, les Celtes continuent d’adorer leurs dieux jusqu’à l’adoption du christianisme par Rome. Leur religion commence dès lors à décliner, sauf dans certaines régions, comme en Irlande où l’on continue de la maintenir oralement. En effet, dès le Ve siècle, les moines recopient ces légendes. En dehors du pays de Galles, ces récits ne sont pas consignés par écrit. Les sources continentales, épigraphiques et gallo-romaines sont séparées chronologiquement des sources insulaires par une bonne dizaine de siècles. Les secondes ont tenté une insertion d’histoire nationale et de les concilier avec les écrits bibliques, par exemple dans le cycle de la quête arthurienne du Graal. Cette littérature, consignée par les clercs du Moyen Âge à partir des traditions orales, s’étend du VIIIe siècle au XVe siècle.

Le culte rendu sous la forme de l’adoration de la nature chez les Celtes est sans doute le plus connu. Grands cours d’eau, lacs, montagnes sont adorés comme des personnes divines. Presque tous les fleuves et les montagnes sont ainsi divinisés, tel Renus, le Rhin. Les menhirs sont remis au goût du jour par la nouvelle religion. Mais il est faux de dire que les dolmens aient pu servir d’autels aux druides. Il est également difficile de discerner le faux du vrai en ce qui concerne les arbres, qui font l’objet pour certains d’entre eux d’une véritable vénération, ainsi que de nombreuses inscriptions l’attestent. Le chêne semble devoir exciter tout particulièrement les imaginations. On a souvent cru que les druides lui sont liés par l’étymologie de leur nom qui proviendrait de drus, le chêne en grec, hypothèse aujourd’hui abandonnée au profit de dru-wid-es, « très savants ». Les lieux de culte sont soit des sanctuaires en forme d’enclos quadrangulaire, délimités par un fossé et une palissade, soit à l’image des monuments romains, un temple de forme carrée ou circulaire.

 

♦ Lug selon César est le plus grand des dieux gaulois, le plus vénéré. Aussi le compare-t-il à Mercure, dont l’importance en Gaule se vérifie par le toponyme Lugdunum (Lyon), la ville de Lug : « Le dieu qu’ils honorent particulièrement est Mercure : ses statues sont fort nombreuses ; ils lui attribuent l’invention de tous les arts ; ils en font le dieu qui indique au voyageur la route à suivre et qui le protège, celui aussi qui peut le plus leur faire gagner de l’argent et protéger le commerce » (Commentaires sur la Guerre des Gaules, VI, 17). Mercure est le dieu du commerce et des marchands. On l’a souvent assimilé au dieu gaulois Toutatis, pris lui-même pour Mars. Lug est le dieu celtique du soleil, représenté souvent comme un beau et jeune guerrier.

 

♦ Taranis, le Jupiter gaulois, a pour correspondant irlandais Dagda, le dieu bon. C’est dans la mythologie celtique irlandaise le second dieu après Lug. Les représentations du premier sont l’éclair, le sceptre, l’aigle, et il est souvent figuré par une roue. Le second a pour attribut une massue si grande, si lourde qu’il faut la déplacer sur des roues. Le chaudron, élément important dans la mythologie celtique, matérialisé par le chaudron de Gundestrup en archéologie, lui permet d’assouvir la faim de chacun grâce à son contenu inépuisable. Il est aussi le dieu tutélaire des musiciens, puisqu’outre la roue et le chaudron il possède une harpe magique. Mentionnons aussi au sujet du Jupiter celtique qu’un de ses aspects originaux est celui de Cernunnos, le dieu à ramure de cerf, portant le torque au cou accompagné d’animaux qu’il semble dominer.

 

♦ Ogmios gaulois est assimilé par Jules César à Mars, le conducteur des âmes. Lucien de Samosate (120-192) le rapproche d’Héraklès, mais un Héraklès bien différent de celui des Grecs : « c’est un vieillard très avancé, dont le devant de la tête est chauve ; les cheveux qui lui restent sont tout à fait blancs ; la peau est rugueuse, brûlée jusqu’à être tannée comme celle des vieux marins, on pourrait le prendre pour un Charon ou Japhet des demeures souterraines du Tartare pour tout enfin plutôt qu’Hercule »6. Il porte pourtant peau de lion, masse, arc carquois. Des chaînes d’or fixées à ses oreilles retiennent une multitude d’hommes. Il est rapproché d’Ogma, dieu irlandais de l’éloquence et inventeur de l’ogham, premier système d’écriture utilisé en Irlande.

L’écriture oghamique est composée de vingt lettres, elle est en usage dans les îles Britanniques et serait apparue aux alentours du IIIe siècle apr. J.-C., composée à partir de l’alphabet latin. Ses traces ont été recueillies sur des vestiges d’os, de bois, mais aussi sur des pierres levées. Son utilisation est réservée aux druides qui privilégient néanmoins la tradition orale. Les vingt signes qui composent l’alphabet sont formés de un à cinq traits qui peuvent être droits ou obliques, disposés de part et d’autre d’une ligne médiane. Ils se lisent de bas en haut.



En fait les Celtes adaptent l’alphabet en usage lors de leur migration : le celtibère en Espagne, le lépontien ou alphabet de Lugano, dans le nord de l’Italie. En Gaule, ils utilisent l’alphabet grec jusqu’à ce que les Romains, lors de leur conquête, imposent le leur. Ogma est l’un des fils de Dagda décrit comme « le seigneur du savoir ». Il est chargé aussi de convoyer les âmes vers un autre monde.

 

♦ Belenos, à l’origine, ne faisait pas partie du panthéon celte, il lui est transmis par l’intermédiaire des Étrusques. Sous le règne de l’empereur Auguste, il devient un véritable dieu du soleil. Les inscriptions le rattachent à Apollon, dieu qui lui est comparable. Son nom signifie « lumineux, resplendissant ». Ses fonctions concernent la médecine et les arts. Il est honoré lors de la fête de Beltaine ou « feu de Bel ». Celle-ci marque, le 1er mai, la fin des mois de grisaille auxquels succèdent ceux pleins de lumière. Belenos, compte tenu des inscriptions retrouvées en un grand nombre de lieux divers, reçoit un culte dans l’ensemble du monde celtique.

 

♦ Brigit, ou Brigantia,  est mentionnée par César dans les Commentaires sur la Guerre des Gaules comme la déesse de l’artisanat et des métiers. Minerve lui est souvent comparée, car elles présentent des attributs communs, toutes deux protègent poètes et médecins, président au travail de la forge. Dans l’Irlande celtique, elle est la fille de Dagda, déesse de la fertilité, elle assiste les femmes en couches. Sa fête, l’Imbolc, est célébrée le 1er février, moment où les brebis allaitent. Elle n’apparaît guère dans les textes mythologiques, car elle est assimilée à sainte Brigitte patronne de l’Irlande.

• Les druides

Une fois encore nos connaissances, en matière de druides, proviennent des écrits de César. Il acquiert la certitude qu’ils jouent un rôle fondamental dans la vie politique et sociale. Ils assurent déjà celui d’éducateurs et enseignent l’immortalité de l’âme. Les études consistent alors à apprendre par cœur des milliers de vers, une tradition ainsi transmise vit pour chaque génération. L’organisation druidique est puissante et logique. Tous les druides dépendent d’un chef suprême et doivent se soumettre à son jugement. Son rôle est politique, juridique mais aussi religieux. Les druides sont chargés d’organiser les grands sacrifices et chaque année se réunissent dans le pays des Carnutes, dans la région de Carnatum, Chartres, qui passe pour avoir été le centre spirituel de la Gaule. Selon Strabon (v. 63 av. J.-C.-v. 25 apr. J.-C.), ils se divisent en trois catégories : les druides, les bardes (poètes), les vates chargés de la divination proprement dite.






DEUXIÈME PARTIE


LE MOYEN ÂGE




CHAPITRE PREMIER


La France médiévale : l’épopée des Francs


Les tribus de Germanie, en passant le Rhin, en 410, accélèrent la décomposition de l’Empire romain. Elles s’y installent, puis y fondent des royaumes plus ou moins durables. Après la chute de Rome, la Germanie est dominée par les Francs. Clovis, un Franc salien, vainc les Alamans à Tolbiac, près de l’actuelle Cologne, en 506, s’empare des terres entre la Meuse et la Weser. Toutefois, le Nord lui échappe, demeure réparti entre Saxons et Frisons. Ses successeurs repoussent les frontières de leurs royaumes vers l’Est en prenant Thuringe, Alémanie, Bavière. Le royaume mérovingien d’Austrasie s’étend entre la Meuse, le Main et le Rhin. Au-delà se constituent des duchés indépendants, de Thuringe, d’Alémanie, de Bavière, théoriquement vassaux du roi franc. L’Église se montre plus aventureuse, envoie ses missionnaires convertir les Germains païens, Willibrord (657-739) en Frise, Wynfrid ou Boniface (680-754), « l’apôtre de l’Allemagne », tué en Frise lors de son apostolat. Un disciple crée le monastère de Fulda, près de l’actuel Cassel.

Les Carolingiens, avec Charles Martel (v. 690-741), réunissent sous leur autorité Australie, Neustrie, Bourgogne. Charlemagne (768-814) aliène la Bavière à la mort de son dernier duc, Tassilon (742-794) en 794. Plusieurs campagnes, à partir de 772, réduisent peu à peu les Saxons. Le sanctuaire païen de l’axis mundi, le chêne Irminsul est rasé. Les Saxons sont convertis de force, punis de mort en cas d’apostasie jusqu’en 797. C’est vers 802 que les Saxons, définitivement vaincus, sont intégrés à l’Empire carolingien. Au-delà de l’Elbe, Charlemagne envoie plusieurs expéditions, qui permettent l’occupation de l’Allemagne du Nord, au début du IXe siècle. Charlemagne installe sa capitale impériale à Aix-la-Chapelle. Après sa mort, en 814, son fils Louis Le Pieux (814-840) lui succède. De son vivant, ses fils se révoltent contre lui, après son trépas ils se partagent l’Empire. Louis le Germanique (843-876) reçoit la Francie orientale, future Allemagne. Elle est également appelée royaume de Germanie. C’est d’ailleurs à l’occasion du partage de l’Empire qu’est rédigé, en 843, en langue tudesque, allemand du Moyen Âge, le plus ancien document en ce langage, le Traité de Verdun. Mais les descendants de Charlemagne s’avèrent incapables de maintenir l’existence de leur royaume durablement. Charles le Gros (885-887) est déposé en 887 par une diète de grands dignitaires à Tribur.


Jeu d’échecs, le cadeau de Charlemagne


Les échecs ont été introduits pendant la période carolingienne comme cadeau offert à Charlemagne par le calife de Bagdad Haroun al-Rachid. Ces échecs ne proviennent pas d’Inde mais d’un atelier de manufacture d’Italie méridionale, probablement de Salerne. Ces pièces d’apparat sont trop grandes pour avoir été placées sur un plateau ; elles devaient orner un trésor royal. Leur fonction est purement symbolique.




1. Les Mérovingiens (Ve-VIIIe siècle)

Les Mérovingiens doivent leur nom de dynastie à celui de Mérovée (v. 421 ?-v. 457 ?), ancêtre plus ou moins mythique de Clovis. Ils appartiennent au groupe de tribus franques des Saliens, établis entre la Meuse et la région de Cambrai d’une part, pour Clodion le Chevelu (v. 390-v. 450), et entre l’Escaut et la région de Tournai en Belgique pour Childéric Ier (v. 440-481). Ce dernier conclut avec Rome un traité de fédération, et combat avec le général romain Aegidius (?-464). Ensemble, ils repoussent les Wisigoths au sud de la Loire, les Alamans, les Saxons. Aegidius gouverne à partir de Soissons. Son fils Syagrius (430-486) se comporte en monarque indépendant. Battu par Clovis à la bataille de Soissons (486), il est égorgé peu après.


L’affaire du vase de Soissons


Après avoir attaqué Syagrius en 486, le chef de l’armée de campagne à Soissons, l’évêque de Reims envoie un messager à Clovis pour lui demander au cours du pillage de la ville de lui mettre de côté un vase liturgique. Clovis demande à ses hommes que le vase lui soit donné en plus de sa part que lui réserve le tirage au sort. Ses guerriers sont d’accord, sauf un qui frappe de sa francisque le vase tout en manifestant à haute voix : « Tu ne recevras de tout ceci rien que ce que te donnera vraiment le sort ». Clovis obtient finalement le vase pour l’évêque. En passant en revue ses troupes, un an plus tard, il reconnut le soldat qui n’était pas d’accord avec le partage. Ses armes étaient mal entretenues, il en profita pour se saisir de celles-ci et les lancer à terre. Le soldat va pour les ramasser, et au même moment Clovis lève sa francisque et lui fracasse la tête : « voilà ce que tu fis avec le vase de Soissons ».





CLOVIS FONDE LE ROYAUME DES FRANCS


Clovis (466-511) devient roi des Francs en 481 et est le fondateur du royaume des Francs ou regnum francorum en ajoutant aux possessions héritées de son père Childéric l’Alémanie à l’Est, l’Aquitaine au Sud-Ouest, le royaume de Syagrius entre la Somme et la Loire. Il met fin définitivement à la souveraineté romaine en Gaule. La réussite politique de Clovis est liée à sa décision de se convertir au christianisme, entre 496 et 499, qui lui vaut l’appui de l’Église catholique. Vers 507, il choisit Paris comme capitale. Après lui, la nature du pouvoir chez les Francs conduit à l’émiettement du royaume. Ce dernier est considéré comme un bien patrimonial et familial, à partager entre les fils du roi défunt.


Paris la capitale (508)

Clovis décide que Paris devienne le cœur de son royaume. Sa première capitale était Tournai, là où résidait son père. Soissons sera la seconde et le point de départ de ses opérations militaires. Paris sera la troisième, car sa situation géographique rend plus proches ses territoires nouvellement conquis de son gouvernement. Il s’installe dans un palais de l’île de la Cité magnifiquement entouré de jardins. Clovis veut faire de Paris une capitale chrétienne. Sa femme Clotilde lui demandera de faire construire une gigantesque cathédrale dédiée aux Apôtres.





Grégoire de Tours nous parle de Clovis (575)

Grégoire de Tours est né trente ans après la mort de Clovis en 511. Il a écrit une « histoire des Francs » en dix volumes mais seuls les deux premiers vont jusqu’à la mort de Clovis. Il donne des détails que nous ne trouvons nulle part ailleurs. Il le décrit comme un guerrier tenace et fougueux. Clovis succède à son père Childéric Ier en 481. Il n’est à ses débuts qu’un des nombreux rois locaux mais va se révéler très rapidement le fondateur du royaume des Francs. Il met fin à la souveraineté romaine en Gaule en conquérant les territoires entre la Somme et la Loire jusqu’à la haute Somme à l’est. Grégoire situe le baptême de Clovis en 496, baptême qui lui permet de devenir un souverain de droit divin exerçant continuellement un pouvoir sur son peuple et non plus seulement en temps de guerre. Le pouvoir de l’Église catholique était un poids politique suffisamment important pour que Clovis tente de se le concilier. Sans lui il n’aurait jamais pu régner sur la Gaule.




• Bande de « fait néant »

En 511, Thierry (v. 485-534) reçoit Metz et sa région, Clodomir (v. 495-524) celle d’Orléans, Childebert (v. 497-558) celle de Paris, Clotaire (v. 498-561) celle de Soissons. Ce dernier, à la mort de ses frères, s’empare de leurs terres, réunifie brièvement le royaume des Francs, mais il est, à sa mort, de nouveau partagé entre ses fils. Ces derniers et leurs descendants vont s’opposer par la pratique de la faide, la vengeance germanique, un meurtre en entraînant un autre par rétorsion. Un épisode particulièrement sanglant voit la disparition d’une grande partie de la famille mérovingienne avec la haine tenace que se vouent Brunehaut (547-613), épouse de Sigebert Ier (535-575), et Frédégonde (v. 545-597), épouse de son frère Chilpéric Ier (v. 525-584).

Clotaire II (584-629), fils de Chilpéric, massacre à son tour les membres de la famille qui tombent entre ses mains. Cela lui permet, entre batailles et assassinats, de réunir sous son autorité l’Austrasie (est de la France et de la Belgique, régions rhénanes), la Neustrie (nord-ouest de la France, Bretagne exceptée) et la Burgondie (Bourgogne et centre de la France autour d’Orléans). C’est sous son règne que l’office de maire du palais devient inamovible, en faisant le détenteur véritable du pouvoir. Le dernier Mérovingien, unique souverain du regnum francorum, est Dagobert Ier (v. 605-639). Après lui, les Mérovingiens connaissent une longue période de décadence. Ce sont ces rois que le moine Éginhard (v. 775-840), biographe de Charlemagne, qualifie de « rois fainéants », ceux qui n’ont rien fait, « fait néant » de leur règne, dans sa Vita Caroli Magni, la Vie de Charlemagne. 

• Une vie de famille agitée

Appartenir à la famille royale, sous les Mérovingiens, n’est pas de tout repos. Prenons l’exemple de deux sœurs, princesses wisigothes, peuplade installée en Espagne. Galswinthe (545-568), l’aînée, épouse un roi franc, Chilpéric Ier (v. 525-584). La cadette, Brunehaut (547-613), en épouse un autre, Sigebert Ier (535-575). L’infortunée Galswinthe est assassinée au bout de quelques mois de mariage par Frédégonde (545-597), l’une des concubines de son mari, ravi d’en être débarrassé, et qui s’empresse d’épouser ladite Frédégonde. Pour venger sa sœur, Brunehaut pousse Sigebert à la guerre contre Chilpéric. Il est sur le point de la gagner quand ce dernier le fait assassiner. Pas découragée, Brunehaut épouse en secondes noces le propre fils de Chilpéric. Aux mêmes maux les mêmes remèdes, son père le fait aussi assassiner.

Devenue arrière-grand-mère, Brunehaut a la garde de ses arrière-petits-fils, jusqu’au moment où ils sont tous livrés à leur oncle Clotaire II (584-629), le fils de Frédégonde. Afin d’éviter d’inutiles problèmes de succession plus tard, il en fait étrangler deux. Un troisième parvient à s’enfuir. Le dernier est son filleul, il l’oblige à devenir moine. Brunehaut, après avoir été livrée à la soldatesque, est attachée à la queue d’un cheval sauvage par les cheveux, un bras et une jambe, puis l’animal est relâché.

L’IRRÉSISTIBLE ASCENSION DES MAIRES DU PALAIS

Les maires du palais, notamment ceux de la famille des Pépin, nommés fréquemment ainsi après le fondateur, Pépin de Landen (v. 580-640), prennent peu à peu la réalité du pouvoir. Pépin de Herstal (679-714) porte la fortune des Pépin, ou Pippinides, à un niveau qui lui permet de prétendre à la royauté. Pépin le Bref (715-768) dépose, en 751, Childéric III (v. 714-755), dernier des Mérovingiens, le fait tondre, enfermer dans un couvent. La tonsure signale moins un état monastique imposé que la perte d’un pouvoir magique présent dans la chevelure royale. Les Mérovingiens portent de ce fait les cheveux longs. Tondre Childéric III, c’est lui enlever la source de son pouvoir. Pépin est sacré roi par saint Boniface, avec l’approbation du pape Zacharie (741-752) à Saint-Denis. Il fonde la dynastie des Carolingiens, qui porteront les cheveux courts.

L’ART MÉROVINGIEN

• L’architecture mérovingienne

Dans le domaine de l’architecture de pierre ou dans celui de l’urbanisme, la période mérovingienne ne se démarque guère de celle de l’antiquité tardive. Les villes ne montreront pas davantage d’innovations et conservent murailles, voirie, plan de la période précédente. Néanmoins, on assiste à une construction en grand nombre d’églises, dont il existait trois types.

 

♦ Un premier groupe formant « un groupe épiscopal », généralement deux églises et un baptistère indépendant, à Fréjus, Avignon, Nîmes, Vienne, Auxerre, Genève, Trêves. Héritiers de l’influence orientale, ils sont bâtis sur un plan octogonal et couverts d’une coupole sur piliers. Le plan carré est transformé en octogonal par adjonction de quatre niches. L’un des mieux conservés reste le baptistère de Saint-Jean de Poitiers.

 

♦ Le second est celui des églises monastiques ; on en compte quelque 200 entre le VIIe et le VIIIe siècle, tout particulièrement dans le nord et l’est de la Gaule.

 

♦ Le troisième groupe est celui des basiliques dont le plan offre de multiples variétés : à Saint-Bertrand-de-Comminges une seule abside, au milieu du Ve siècle ; trois absides, à la basilique d’Autun, au VIe siècle, ou à Saint-Pierre-et-Saint-Paul de Nantes, en 567. Plan cruciforme à Sainte-Croix et à Saint-Vincent de Paris (599), Notre-Dame de Jumièges, en 660. L’église Saint-Pierre de Vienne, construite au Ve siècle, dans le Dauphiné, nous donne une idée assez exacte de ce que devait être l’architecture religieuse : construction en petit appareil avec assise de briques, nef rectangulaire prolongée en abside, deux étages d’arcades.

De très nombreuses cryptes subsistent, à Saint-Laurent de Grenoble et à l’abbaye de Jouarre. Les voûtes sont soutenues par des colonnes dont les fûts proviennent d’édifices romains, et les chapiteaux veulent imiter le canon corinthien. Sur une partie extérieure, on constate qu’une tentative a été faite pour imiter les corniches des frontons classiques, mais la décoration est en pierres de couleurs différentes, formant une mosaïque. D’autres décors à l’intérieur de ces sanctuaires romans méritent d’être cités. Ainsi le triple portique peint de figures bibliques et le plafond en bois sculpté aux Saints-Apôtres de Paris, qui deviendra l’abbaye Sainte-Geneviève. Saint-Germain-le-Doré, futur Saint-Germain-des-Prés, avec ses marbres précieux, l’or des murs, les lambris dorés de la voûte, son pavement en mosaïque et son toit de bronze, est un exemple accompli.

• La sculpture et l’art funéraire mérovingiens

La sculpture quant à elle ne nous a laissé que des sarcophages qui reproduisent sur des reliefs les premiers types chrétiens, mais dans un style sec, sans vie et avec des figures taillées platement ou en faisceau de lignes parallèles. Elle se concentre tout particulièrement sur les aménagements liturgiques, les ambons, pupitres pour la lecture des Saintes Écritures, les chancels, balustrades séparant les clercs des fidèles, ou les tables d’autel, comme celle de Saint-Victor à Marseille avec ses frises de colombes.

L’art funéraire a pris place dans des constructions en dehors des basiliques comme l’Hypogée des Dunes, cimetière antique de Poitiers, édifié au VIIe siècle, qui abrite un remarquable ensemble de sculptures.

• Les arts mérovingiens, arts du métal

Les arts du métal vont connaître un véritable épanouissement : ils sont héritiers de l’art antique tout en développant certaines innovations. Innombrables sont les objets de parure, fibules, bagues, boucles de ceinture, de même que les objets de toilette. La technique de la cire perdue est employée pour les pièces d’exception. À la fin du VIe siècle, les motifs géométriques en fil d’argent prédominent dans la production. Au VIIe siècle apparaît la « manière monochrome » qui combine incrustation et broderie d’argent. Dans la seconde moitié du siècle, la bichromie s’impose, avec placage des feuilles d’argent. Le damassage, alternance de couche de fer doux et de fer dur, est obtenu par corroyage, martelage à chaud, surtout employé pour les épées, leur surface laissant apparaître des motifs. La damasquinure, art d’incruster du métal sur un support métallique différent, connaît un nouvel essor à la fin du VIe siècle. Au VIIe siècle, les bijoux sont rehaussés de filigranes, fils d’or torsadés et soudés, de pierres ou de verroteries montées dans des bâtes, petites montures sertissant des cabochons. Saint Éloi, le ministre de Dagobert qui fut orfèvre, réalise une grande croix surmontant la basilique Saint-Denis.

• L’enluminure mérovingienne

L’enluminure mérovingienne naît à la fin du VIIe siècle. Par son style, elle se distingue des modèles insulaires et italiens tout comme par sa préférence pour l’ornementation des ouvrages chrétiens, ceux des Pères de l’Église, saint Jérôme ou saint Augustin. L’Irlande et l’Italie préfèrent un temps encore enluminer leurs livres païens. Beaucoup de portraits de personnages ou d’anges illustrent les manuscrits mérovingiens. La fondation du monastère de Bobbio, en 612, habité par des moines irlandais, et celle de Luxeuil dans les Vosges, en 590, facilitent la diffusion des livres irlandais et italiens en Gaule. Les plus célèbres ouvrages enluminés de Luxeuil sont le Commentaire d’Ézéchiel par saint Grégoire, daté du second quart du VIIe siècle, ainsi que le Missale Gothicum, un sacramentaire ou recueil de prières (700), et le Codex Ragyntrudis, texte des Pères de l’Église. L’ornementation des lettres est l’élément le plus important des enluminures mérovingiennes qui surpassent en ce domaine l’art insulaire. Les initiales et lettrines deviennent, avec le temps, de plus en plus grandes et de plus en plus nombreuses. Les grandes lettrines, occupant une page entière, ne sont pas utilisées à la différence de l’art insulaire. Les initiales sont comprises dans le texte. Les lettres composées de poissons ou d’oiseaux en sont caractéristiques. La flore joue un rôle important et remplit l’intérieur des lettrines. Dans le Sacramentarium gelasianum, la croix, en forme de portique, constitue un autre thème. La décoration mérovingienne perdure en Espagne, dans le sud de la France, et enrichit l’art roman dès la fin du Xe siècle.

2. Les Carolingiens (VIIIe-Xe siècle)

Les Pippinides, famille d’origine des Carolingiens, exercent la réalité du pouvoir, en qualité de maire du palais, majore domus, depuis Pépin de Herstal (v. 645-714). Dès 687 il est princeps regiminis : il exerce donc une souveraineté sur tout le territoire franc, nomme les ducs et les comtes, intervient dans la succession des rois mérovingiens. Son fils Charles Martel (v. 690-741) est élu maire du palais d’Austrasie. Après ses victoires sur la Neustrie et l’Aquitaine, il est maire du palais pour la totalité du royaume franc.

Son fils, Pépin le Bref (715-768), ainsi nommé en raison de sa petite taille, fonde la dynastie carolingienne. Assuré de l’appui de l’Église depuis la tenue à son initiative du Concile de Soissons (744), qui la réforme et l’épure des prêtres indignes, Pépin obtient en 750 le soutien du pape Zacharie (741-752). Il lui demande qui doit être roi : celui qui en porte le titre ou celui qui en exerce le pouvoir. Zacharie répond « celui qui exerce véritablement le pouvoir porte le titre de roi ». En novembre 751, Pépin dépose le dernier Mérovingien, Childéric III (v. 714-755), le fait tondre et enfermer dans un couvent près de Saint-Omer. Élu roi par une assemblée de leudes, grands du royaume, et d’évêques, Pépin prend la précaution de se faire sacrer à Soissons. En 754, le pape Étienne II (752-757), venu solliciter son aide contre le royaume lombard qui le menace, le sacre une seconde fois, ainsi que ses fils Carloman (751-771) et Charles (742-814), futur Charlemagne.


Martel sauveur de la Gaule et de l’Occident (732)

Sa force et sa vigueur lui valurent le surnom de « Martel », « marteau ». La bataille que livra Charles Martel en 732 aux Arabes s’appelle dans les textes arabes « chaussée des martyrs », en référence à l’ancienne chaussée romaine située à proximité. Cette dernière incursion arabe en Occident aura de nombreuses conséquences. Charles Martel, en portant aide au duc Eudes d’Aquitaine avec les Francs qu’il dirigeait, pénétrait dans une région qui refusait son autorité. C’est aussi la première fois qu’on évoque les Européens comme les grands vainqueurs, et par là la notion d’Europe comme culture et civilisation. La bataille gagnée a marqué un arrêt instantané dans l’expansion musulmane en Occident. Les Arabes visaient en fait le sanctuaire de saint Martin de Tours et il ne faut pas y voir autre chose qu’un simple raid et non une tentative de conquête par les Omeyyades de la Gaule.





LE RÈGNE DE CHARLEMAGNE (742-814)


À la mort de Pépin en 768, le royaume est partagé entre ses deux fils. Charles, l’aîné, reçoit la Neustrie et l’Aquitaine occidentale. À Carloman reviennent la Septimanie, l’Aquitaine orientale, la Provence, la Bourgogne, l’Alsace, l’Alémanie, une partie de la Neustrie avec Paris et Soissons. Le partage est si inégal que la guerre est inévitable. Mais Carloman meurt brutalement en 771, laissant à Charles la totalité du royaume. Roi des Francs (768-814), il s’empare du royaume lombard (774-814) et devient empereur le 25 décembre 800 par son couronnement à Rome par le pape Léon III (795-816).

Il est désormais Charles le Grand, Carolus Magnus (Charlemagne), et donne son nom à la dynastie carolingienne. Empereur d’Occident, il réunit par la conquête une grande partie de l’Europe occidentale sous son unique autorité : au royaume des Francs s’ajoutent la plus grande partie de la Germanie, de l’Italie, de l’Espagne. Ce vaste empire est administré depuis sa capitale d’Aix-la-Chapelle selon une organisation militaire et administrative. Aux militaires, le titre de duc et le duché, ou zone récemment conquise, où l’autorité impériale doit s’imposer, ou celui de marquis ou margrave pour les marches, les zones frontières de l’empire. Aux administrateurs civils le titre de comte et le comté où ils ont pouvoir militaire, judiciaire, perçoivent taxes et impôts. Les comtes sont des fonctionnaires, en principe révocables, choisis parmi les membres des familles de riches propriétaires fonciers. Rénovateur de l’Église qui l’appuie et le conseille, Charlemagne y recrute les clercs dont il a besoin pour en faire les « envoyés du maître », ou missi dominici, à la fois médiateurs pour les conflits locaux, inspecteurs, plénipotentiaires chargés de recevoir le serment de fidélité des sujets.

LA RENAISSANCE CAROLINGIENNE

Protecteur des arts et des lettres, l’empereur donne naissance à la Renaissance carolingienne, un renouveau culturel fondé sur l’étude du latin redécouvert, des auteurs classiques et la pratique des arts libéraux, l’enseignement du trivium (grammaire, dialectique, rhétorique) et du quadrivium (arithmétique, musique, géométrie, astronomie). Le soin apporté à la mise en place de l’enseignement est lié à l’influence d’Alcuin (v. 730-804) d’York, à la tête de l’Académie palatine, composée de neuf membres, comme les neuf muses, dont Charlemagne lui-même. La réforme de l’école fait partie du projet plus général de christianisation défini dans un capitulaire, acte législatif divisé en petits chapitres (capitula), l’Exhortation générale (Admonestio generalis) de 789. Après la mort de ses deux fils aînés, Charlemagne associe le troisième, Louis, à l’Empire à partir de 813. Charlemagne meurt en janvier 814.
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